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Introduction 
 
«… Je me demande à moi-même comment, moi, qui jusqu’à ce moment n’avais pu me déterminer à 
prendre un parti sur cet objet, tout à coup je me trouve avoir mis en train cette machine, m’être 
engagé à sacrifier mon repos et hasarder ma fortune pour faire un établissement dont je sentais tout 
le prix, mais pour lequel je n’avais qu’un attrait combattu par d’autres vues diamétralement 
opposées! C’est un problème pour moi et c’est la seconde fois en ma vie que je me vois prendre une 
résolution des plus sérieuses comme par une forte secousse étrangère...» C’est ainsi que, le 23 
octobre 1815, l’abbé Eugène de Mazenod annonçait à son ami Charles de Forbin-Janson la 
fondation des Missionnaires de Provence. 
 
Ce sixième volume des Écrits oblats1 comprend les lettres que le Fondateur écrivit à ses fils, de 
1814 à 1826. Ces lettres nous révèlent comment il «sacrifie son repos» et «hasarde sa fortune» pour 
fonder et affermir ce frêle établissement de prêtres diocésains, appelés Missionnaires de Provence, 
qui deviendra, en dix ans, la Congrégation religieuse des Missionnaires Oblats de Marie Immaculée, 
société de droit pontifical, œuvrant dans plusieurs diocèses du Midi de la France. 
 
L’élan initial de même que l’élargissement progressif de ces perspectives relèvent « d’une secousse 
étrangère » qui continue à inspirer et guider l’ardent missionnaire, mais tient également à 
l’intelligence et à la volonté d’un homme qui, une fois engagé sur une route, marche avec décision 
et persévérance vers le but. 
 
La croissance de la Société fut lente mais progressive : 7 prêtres et 9 novices en 1818, 11 prêtres et 
14 novices en 1821, 15 prêtres et 15 novices ou scolastiques en 1826. 
 
Alors qu’en 1814-1815 le Fondateur ne voulait qu’une seule maison, la Société en comptera quatre 
en 1826: Aix (1815-1816), N.-D. du Laus (1819), le Calvaire à Marseille (1821) et Nîmes (1825). 
 
Principaux thèmes développés dans ces lettres 
Le p. de Mazenod et ses premiers compagnons restèrent très fidèles à la fin principale qu’ils 
s’étaient proposée: les missions populaires dans les campagnes, afin de réveiller la foi des fidèles. 
Malgré le nombre restreint de Pères, plus de 50 missions de quatre et cinq semaines furent prêchées 
au cours des 10 premières années2. Les lettres qui suivent apportent beaucoup de détails et de 
conseils à ce sujet. C’est le thème principal de cette correspondance. 
 
Un autre thème qui revient souvent, et que le Fondateur considéra toujours comme très important, 
fut le choix et la formation des membres de la Société. Que de soucis et de souffrances pour trouver 
et convaincre ses premiers collaborateurs, pour admettre et éduquer, laisser partir ou renvoyer les 
candidats qui se présentaient ! S’il y eut 68 entrées au cours de cette période, on compte aussi 37 
sorties, dont 7 profès, soit 55%3. C’est durant son séjour à Rome en 1825-1826 que le p. de 
Mazenod prit des résolutions précises pour un choix et une formation encore beaucoup plus sévères 
des Oblats. «... Réfléchissez à ce que je vous ai dit dans une de mes lettres sur notre noviciat, écrit-il 
au p. Tempier, le 26 novembre 1825. Il n’est pas monté à mon goût. C’est un grand malheur qu’il 
soit comme [cela]. Il faut absolument en venir à ce qu’il n’y ait de novices que ceux qui veulent 

                                                             
1 Les cinq premiers volumes comprennent les lettres du bienheureux C.-J.-E. de Mazenod concernant les missions 
étrangères des Oblats de Marie Immaculée. Il nous reste à publier environ 1 500 lettres écrites aux Oblats de France, 
c'est-à-dire au moins six volumes plus gros que les précédents. 
2 Cf.: J. PIELORZ,  Premières missions des Missionnaires de Provence, dans: Missions O.M.I., t. 82 (1955), 549-561, 
641-655. 
3 Pour ces détails, cf. : J. PIELORZ, Les Chapitres Généraux au temps du Fondateur, Ottawa, Ed. des Études Oblates, t. 
I (1968), Introductions aux premiers chapitres. 



véritablement être tels, qui sollicitent cette faveur comme une grâce, sur la résolution desquels on 
puisse compter... Tout ce que je vois depuis que je suis dans ces contrées ne ressemble point du tout 
à cela. Quelle modestie, quelle soumission, quelle piété! En passant à Turin, à Gênes, à Viterbe. Ici, 
quels péchés d’envie n’ai-je pas faits, ou du moins, combien n’ai-je pas soupiré après le bonheur de 
voir un pareil esprit s’établir chez nous. Tout le mal vient de là. Il est urgent d’y pourvoir pour 
l’avenir. Un noviciat qui soit vraiment un noviciat, où les sujets soient façonnés de main de maître, 
où on ait soin de leur inculquer tout ce qui tend à former un véritable missionnaire, d’où ils sortent 
pleins de vertus, faits à l’obéissance et pénétrés d’attachement et de respect pour les Règles et tout 
ce qu’elles prescrivent. Je le redirai jusqu’à satiété, nous n’avons qu’un amalgame imparfait qui ne 
nous donne guère d’espérance et dont les résultats ne peuvent pas être heureux...» 
 
Cette importance accordée au noviciat, puis au scolasticat, fit la force et l’unité de l’Institut, 
composé de sujets tous préparés à Aix ou à Marseille, sous la direction des meilleurs religieux, eux-
mêmes toujours guidés par les pères de Mazenod et Tempier4. 
 
Ces lettres nous font également connaître les nombreuses difficultés qui se présentèrent et que le 
Fondateur eut le courage de vaincre parce que, dans son esprit de foi, il les savait suscitées par le 
démon pour empêcher la conversion des âmes. Les difficultés externes vinrent moins de 
l’opposition d’une classe bourgeoise anticléricale, contraire aux missions, que du clergé d’Aix puis 
de quelques évêques. 
 
Le p. de Mazenod parle peu dans ses lettres de l’opposition de certains milieux à l’œuvre des 
missions. Il s’y attendait, et l’accueil enthousiaste fait partout aux missionnaires par l’ensemble de 
la population faisait vite oublier l’endurcissement de quelques-uns5. 
 
La croix la plus lourde vint des curés d’Aix. Agés, teintés de jansénisme, ayant accepté le régime 
napoléonien, routiniers, les curés d’Aix virent d’abord d’un mauvais œil, puis combattirent 
ouvertement cette équipe de jeunes prêtres, attachés à la morale du bienheureux Alphonse, 
manifestement royalistes et exerçant un ministère, hors des cadres de la paroisse, auprès des jeunes 
et dans les missions. L’église de la mission d’Aix qui se remplissait toujours de fidèles, et surtout de 
jeunes, fut l’argument principal des curés contre les Missionnaires de Provence accusés d’éloigner 
les fidèles de leur paroisse6. 
 
Le p. de Mazenod eut beaucoup à souffrir de cette opposition. Il s’en plaignit mais il invita 
cependant ses Oblats à la soumission et au respect: «Honorez toujours le caractère de ces Messieurs, 
écrit-il au p. Courtes le 5 mai 1822. Ménagez leur personne par déférence pour le sacerdoce dont ils 
sont revêtus, dérobez s’il est possible et cachez aux yeux du public leurs projets. Ne donnez prise 
sur rien, mais faites partout bonne contenance. » Il reconnut même avoir trop peu tenu compte de la 
susceptibilité des curés. «Il est des choses de convenances que j’ai trop négligées jusqu’à présent, 
écrit-il au p. Tempier le 22 août 1817, mais sur lesquelles une triste expérience ne m’a que trop 
appris qu’il faut être plus exigeant que je ne l’ai été jusqu’à présent. » 
 
Les problèmes suscités par quelques évêques furent de courte durée et s’expliquent par la pénurie 
de prêtres diocésains et par la crainte des évêques, vu leur formation gallicane, de voir diminuer leur 

                                                             
4 Au même moment, en 1822-1826, le p. P.-B. Noailles fondait à Bordeaux la Société des Pauvres-Prêtres qui fut un 
échec, faute d'un noviciat sérieux. Cf.: Lettre de P.-B. Noailles à M. Richard, curé de Mirambeau, 20 décembre 1847. 
Orig., Rome, arch. Sainte-Famille. 
5 Cf.: J. LEFLON,  Eugène de Mazenod..., Paris, 1960, t. II, 140-155. 
6 Cf.: J.  PIELORZ, «Les rapports du Fondateur avec les curés d'Aix, (1813-1826)». dans Études Oblates, t. 19 (1960), 
147-171, 328-367; t. 20 (1961), 39-60. 



autorité sur de nombreux prêtres qui entraient dans les Instituts surgissant alors en France en assez 
grand nombre. 
 
En 1823, les Evêques de Fréjus et d’Aix se disaient prêts à délier de leurs vœux les Oblats qui 
désiraient rentrer dans leur diocèse. A la fin de l’année 1825, quelques évêques qui avaient 
approuvé les Constitutions, écrivirent à Rome pour les dénoncer comme contraires aux lois du 
Royaume et à leur propre autorité. Le p. de Mazenod, toujours fort à l’aise lorsqu’il s’agissait de 
traiter avec les évêques et les cardinaux, réussit à résoudre ces problèmes en obtenant l’approbation 
pontificale de Léon XII, en février 1826. 
 
Les souffrances les plus vives furent causées par les difficultés internes, en particulier lors de la 
crise de 1823. Pour de sérieux motifs les pp. de Mazenod et Tempier acceptèrent de devenir vicaires 
généraux de Marseille et collaborateurs intimes de Mgr Fortuné de Mazenod. Plusieurs Pères, dont 
deux des premiers compagnons, quittèrent alors la Société. « . . .  Tant que les coups ont été portés 
par le dehors, écrit-il au p. Mye, le 30 octobre 1823, je n’y faisais seulement pas attention; mais 
aujourd’hui que Satan a obtenu de nous cribler, et que, secouant son van avec violence, il a fait 
passer avec la paille une portion du grain qui devait, ce semble, rester dans les greniers du Père de 
famille, j’en suis affecté au point de pouvoir dire comme Notre Seigneur: Tristis est anima mea 
usque ad mortem. Je ne me fais pas à l’idée que l’on puisse se jouer de ce qu’il y a de plus saint, 
sous des prétextes frivoles et peut-être pour des raisons moins qu’édifiantes... » 
 
Si le p. de Mazenod réussit à prêcher de nombreuses missions et à rendre prospères des œuvres 
comme le Calvaire à Marseille et le sanctuaire de N.-D. du Laus, il le doit, certes, à son esprit de foi 
et à sa ténacité, mais aussi à quelques collaborateurs de première valeur à qui la plupart des lettres 
qui suivent sont adressées: les pères Tempier (75 lettres), Mye (10 lettres), Courtes (55 lettres), 
Suzanne (14 lettres), Guibert et Honorât (11 lettres chacun), etc. 
 
Collaborateurs et correspondants préférés 
II semble bien que le p. de Mazenod avait un coup d’œil extrêmement juste pour juger les hommes. 
Dès ses premiers contacts avec le p. Tempier (1788-1870), il le qualifie «d’un ange qui semble créé 
pour faire le bonheur d’une communauté. »7 «Je vous connais capable d’embrasser une règle de vie 
exemplaire et d’y persévérer », lui écrit-il le 15 novembre 1815; «...Je compte sur vous plus que sur 
moi-même pour la régularité d’une maison qui, dans mon idée et mes espérances, doit retracer la 
perfection des premiers disciples des apôtres. » 
 
Or, le p. Tempier fut vraiment l’homme de la fidélité et de la vie religieuse. En 1821-1822, puis de 
1827 jusqu’à la mort du Fondateur en 1861, il fut supérieur du scolasticat. Toute sa vie il resta 
assistant général et exerça une très grande influence sur tous les Oblats. Sa présence dans la 
Congrégation peut être considérée comme une des principales grâces de l’Institut. Le p. de 
Mazenod s’en rendit vite compte et en exprima souvent sa reconnaissance. Il écrivait par exemple 
au p. Tempier, le 15 août 1822, après que celui-ci eût accepté de rester supérieur de N.-D. du Laus: 
«J’ai reconnu dans cette première page le vrai religieux, l’homme droit, le cœur bon, mon cher 
Tempier tout entier. Je remercie aussi sans cesse le bon Dieu de m’avoir associé à vous et je le prie 
de vous remplir de plus en plus de son esprit pour notre plus grand avantage commun... Personne 
n’a plus de droit que vous à ma confiance. Mon premier compagnon, vous avez dès le premier jour 
de notre union saisi l’esprit qui devait nous animer et que nous devions communiquer aux autres; 
vous ne vous êtes pas détourné un seul instant de la voie que nous avions résolu de suivre; tout le 
monde le sait dans la Société, et l’on compte sur vous comme sur moi. » 

                                                             
7 Fondateur à Forbin-Janson, 19 décembre 1815, janvier 1816. 



Le sujet le plus en vue de la Congrégation, entré au noviciat en 1823, fut Hippolyte Guibert (1802-
1886), futur évêque de Viviers, archevêque de Tours, puis cardinal-archevêque de Paris. Le p. de 
Mazenod eut, dès sa première entrevue avec ce jeune aixois, la prévision de ses futures destinées. Il 
lui écrivait le 19 mars 1823: «...Ce fut une espèce de pressentiment, dès le premier jour que je vous 
vis; il me sembla que je retrouvais une partie de moi-même qui venait tout naturellement s’emboîter 
à sa place, et ce qu’il y a de plus remarquable, c’est que dès lors vous fûtes considéré par tout le 
reste de la famille comme si vous lui eussiez appartenu depuis longtemps et comme si vous fussiez 
rentré après une absence. Tout cela est d’un excellent augure pour le bien que nous aurons à faire 
ensemble dans le champ de l’Eglise ravagé par tant de sangliers. » 
 
Le frère Guibert eut toutes sortes de difficultés pendant son bref noviciat: crise d’abord causée par 
son père qui s’opposait à sa vocation et le rappela chez lui, crise personnelle ensuite surtout sur le 
choix de la vie religieuse dans une Congrégation qui, avec le départ de plusieurs sujets en 1823, 
semblait faire naufrage. Le Fondateur écrit au jeune novice éprouvé: «L’ennemi vous porterait 
moins de coups, il s’acharnerait moins à vous séduire, s’il ne redoutait pas votre ministère. 
Quoique, à proprement parler, il ne connaisse pas l’avenir de science certaine, sa perspicacité 
naturelle lui découvre les événements qui dépendent des causes secondes à ne pas s’y tromper. Il a 
conclu de la trempe d’âme que le bon Dieu vous a accordée, des grâces particulières dont sa bonté a 
voulu vous prévenir, de la vocation à laquelle il vous a appelé [e t ]  qui vous place, pour ainsi dire, 
tout armé dans le camp ennemi avec les guerriers de la foi qui remportent au nom de Jésus-Christ 
autant de victoires qu’ils livrent de combats, il a conclu, dis-je, que vous aussi seriez redoutable à 
son empire...» (26 juin 1823). 
 
Dès la fin de son noviciat le f. Guibert partit, avec les pères Mye et Honorât, pour fonder la maison 
de Nîmes. Après son ordination, en 1825, il fut nommé supérieur du sanctuaire de N.-D. du Laus, 
assez à l’abandon sous la direction du p. Touche. Pour le retirer de Nîmes, le Fondateur dut 
s’expliquer auprès du p. Mye: «Guibert a beaucoup d’aplomb et en impose par sa ferme contenance. 
Il aime l’ordre, il entend l’économie» (22 août 1825). Le p. Mye ne le laissa partir qu’en 1826. 
 
Le p. de Mazenod aima beaucoup les pères Suzanne (1799-1829) et Courtes (1798-1863). Ils 
avaient fait partie tous les deux de la Congrégation de la Jeunesse d’Aix et se montrèrent toujours 
très affectueux pour leur père; leurs qualités et leurs vertus firent d’ailleurs sans cesse son 
admiration. Le p. Suzanne ressemblait en tout au fondateur, la même ardeur, la même verve et 
surtout, en mission, « le don d’entraîner» (Mazenod à Mye, 19 juin 1825). Le p. Courtes, homme 
digne et cultivé, très attaché à la vie religieuse et à la vocation oblate, fut maître des novices dès son 
ordination et supérieur de la maison-mère d’Aix qu’il dirigea pendant 40 ans. 
 
Le p. Mye (1768-1841), premier compagnon du Fondateur avec le p. Tempier, passa sa vie à 
prêcher des retraites et des missions. «Peu d’hommes ont possédé au même degré que lui l’art 
d’instruire solidement de la religion les classes ignorantes, écrit Mgr Jeancard. Il exprimait la 
doctrine de l’Eglise, en dogme comme en morale, avec une simplicité, une clarté, une exactitude de 
langage et avec une suite et un enchaînement de propositions si parfaits, que les esprits 
inintelligents et les plus grossiers comprenaient tout son discours et avaient une idée complète de 
chaque vérité sur laquelle il insistait sans redondance ni répétition... » 8 
 
Le p. Honorât (1799-1863) avait, comme Courtes et Suzanne, connu le Fondateur à la Congrégation 
de la Jeunesse d’Aix. D’un caractère un peu difficile, mais religieux obéissant et apôtre zélé, bien 
doué pour la prédication et assez versé en affaires, il fut économe général de 1824 jusqu’à son 

                                                             
8 Missions O.M.I., t. 5 (1866), 443. 



départ pour fonder les missions du Canada en 1841. Entre-temps, tout en prêchant de nombreuses 
missions, il fut supérieur de N.-D. du Laus, de Nîmes, du Calvaire et de N.-D. de Lumières. 
 
Remarques sur quelques particularités de ce volume 
Ce volume comprend 214 lettres dont absolument aucun original ne subsiste9. La première lettre 
autographe, écrite aux Oblats, conservée dans les archives de la postulation, est la 492e, datée du 11 
octobre 183410. On ne trouve donc ici que des extraits de lettres, quelquefois fort brefs. 
 
Colligite fragmenta! Ces mots de Notre Seigneur 11 , employés quelquefois dans un sens fort 
accomodatice par les archivistes ou les historiens pour inviter à recueillir tout ce qui peut contribuer 
à reconstituer l’histoire, valent bien pour nous. Il s’agit de recueillir le peu d’éléments qui nous 
restent des débuts de la Congrégation et surtout du Fondateur lui-même. N’est-ce pas d’ailleurs 
répondre à un de ses désirs qu’il exprimait déjà en 1825: «Suivez l’idée que vous avez eue de faire 
les mémoires de la Société, écrivait-il au p. Tempier, le 10 décembre 1825. Nous sommes les seuls 
qui ayons négligé une chose si importante. Le mal est irrémédiable, quoi que l’on fasse...» 
 
Il a donc fallu reconstituer cette correspondance à partir des extraits qu’on retrouve chez les 
biographes et les historiens Oblats: Yenveux, Rey, Rambert, Jeancard, Paguelle de Follenay, 
Missions O.M.I. etc12. Mais ce travail se présente plutôt comme une espèce de casse-tête chinois. Il 
manque beaucoup de morceaux et ceux qu’on possède ont des contours très ébréchés, reproduisent 
des images très partielles. Souvent les mêmes textes sont copiés par divers auteurs avec des 
variantes et à des dates diverses. 
 
D’où la nécessité d’établir certains critères pour choisir les textes les plus sûrs. Un de ces critères 
est le suivant: lorsque les extraits sont rapportés avec des variantes par divers biographes, nous 
suivons en général le texte de Yenveux. La comparaison qu’on a pu établir avec des originaux, 
conservés après 1834, le démontre, c’est Yenveux qui copie le plus fidèlement les textes13 ou plutôt 
ce sont ses philothées qui exécutaient ce travail le plus objectivement, sans embellir le style, sans 
sauter ni adoucir des phrases qui heurtaient les oreilles pies de nos écrivains oblats de la fin du 
siècle dernier. Ceux-ci en effet, tout comme Yenveux lorsqu’il copiait lui-même certains brefs 
passages, ne se faisaient pas scrupule de modifier le texte, quelquefois légèrement, par exemple en 
changeant toujours le «t u » en «vous»14, quelquefois d’une façon plus grave en corrigeant le style 
et en omettant des noms et des phrases peu édifiantes. 
 
Il faut toutefois lire le texte de Yenveux avec attention sur un point. Ses copistes, certes très 
honnêtes, n’étaient cependant pas des spécialistes, conscientes d’exécuter un travail historique 
rigoureux. Elles ne cherchaient pas midi à quatorze heures pour lire avec précision certains noms de 
lieux et de personnes que le Fondateur écrivait lui-même à l’oreille et souvent de façon fautive. Sur 
ce point les pères Rey et Rambert sont plus précis et il faut en tenir compte. 
                                                             
9 On conserve toutefois les originaux des lettres à Forbin-Janson. 
10 Sur les motifs de cette disparition, cf.: Ecrits obláis, t. I, XVII. 
11 Jn 6, 12. 
12  A.  YENVEUX,  les Saintes Règles expliquées d'après les écrits, les leçons et l'esprit de Mgr Mazenod, 9  vol. 
manuscrits; A.  REY, Histoire de Mgr de Mazenod, Rome, 1928, 2 vol.; T. RAMBERT,  Vie de Mgr de Mazenod, Tours, 
1883,  2 vol.; J. JEANCARD,  Mélanges historiques sur la Cong. des Oblats de M.I. à l'occasion de la vie et de la mort 
du R. P. Suzanne, Tours, 1872; J. PAGUELLE DE FOLLENAY,  Vie du cardinal Guiben. archevêque de Paris, Paris, 
1896,  2 vol., etc. 
13 Pour ceux qui ne connaissent pas les 9 volumes manuscrits de Yenveux, nous reproduisons (p. X) une page où sont 
copiés trois extraits de lettres. 
14 Dans certains cas, il n'est pas facile de savoir si le p. de Mazenod employait le «tu» ou le «vous». Il lui arrivait de se 
servir de l'un ou de l'autre pour la même personne, v.g. : Coulin («tu» avant 1822  et «vous» après sa sortie en 1822), 
Guibert («vous» pendant son noviciat et «tu» dans la suite). 11 vouvoie toujours les pp. Tempier, Mye, Jourdan, 
Vachon et tutoie toujours Courtes, Suzanne et Honorât. 



Une autre remarque s’impose. On est au début de la Société. La terminologie n’est pas encore fixée 
et on rencontre sous la plume du Fondateur des mots dont il convient de préciser le sens. 
 
D’abord les Pères et Frères s’appelaient Monsieur. On adopta le mot Père au chapitre de 1821, 
même si en pratique l’habitude de dire Monsieur continua dans la suite. A partir du chapitre de 
1821, tous les Oblats pouvaient s’appeler Pères, donc en principe même les non-prêtres15. C’est au 
chapitre de 1826 qu’on distingua entre Père, réservé aux prêtres profès, et Frère pour les autres. 
 
Jusqu’en 1826, le mot novice eut un sens plus large qu’aujourd’hui. Ceux qui entraient dans la 
Congrégation s’appelaient postulants ou hôtes16 jusqu’au moment de la prise d’habit, puis, au moins 
jusqu’en 1818, ils s’appelaient novices pendant le cours des éludes classiques, s’ils devaient les 
terminer, pendant le noviciat proprement dit, puis pendant les études de théologie. 
 
Le mot oblat est d’usage courant pour ceux qui ont fait les vœux, après 1818, même si la Société 
n’a pris le nom d’Oblats de Saint Charles qu’en 1825, puis d’Oblats de Marie Immaculée en 1826. 
On ne rencontre presque jamais, avant 1826, les mots Institut ou Congrégation, mais celui de 
Société ou quelquefois, en 1825-1826 pat-exemple, celui de Compagnie. 
 
Une dernière remarque doit être faite. Pourquoi reproduire les extraits de deux ou trois lignes17 et 
pourquoi publier de nouveau les lettres écrites de Rome en 1825-1826?18 Pour résoudre le premier 
cas, nous avons formulé d’une autre façon la question: ces extraits fort brefs occupent peu de place, 
ils risquent plus facilement que les autres de passer inaperçus ou de disparaître, ils transmettent eux 
aussi que/que chose de la pensée du Fondateur, pourquoi devrait-on les omettre? Pour en 
comprendre le sens, on a toutefois mis plus de notes historiques qu’à l’ordinaire. 
 
Quant aux lettres écrites de Rome en 1825-1826, la revue Mission O.M.I. n’a publié que ce qui 
concernait les allées et venues du Fondateur et ses démarches pour faire approuver les 
Constitutions. Yenveux cite plusieurs passages qu’on n’avait pas et qui concernent la vie de la 
Congrégation à Marseille et surtout au noviciat d’Aix. Il convient d’ailleurs de regrouper dans une 
même collection toute la correspondance du Fondateur à ses fils. 
 

*** 
 
C’est toujours avec un brin de tendresse qu’on se penche sur un berceau, qu’on s’émerveille en 
admirant une jeune vie, encore si frêle, si sensible aux malaises de toute sorte. 
Les lettres qui suivent laissent cette impression; elles témoignent des espoirs et des angoisses, des 
joies et des souffrances que, comme une mère pour son enfant, Eugène de Mazenod a ressenti pour 
son Institut au cours des premières années de son existence. 
 

Yvon Beaudoin, o.m.i. 

                                                             
15 Cf.: Lettre au «Père» Guibert, simple scolastique, 19 mars 1823. 
16 Mazenod à Tempier, 18 janvier 1821. 
17 On en a omis quatre ou cinq, en les copiant pourtant en note, parce que le sens n'était pas clair ou la date douteuse. 
18 Lettres publiées dans Missions O.M.I., t. 10 (1872), 153-332. 
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Ecrits Oblats VI, Rome 1982. 

Lettres aux Oblats de France 1814-1825 
 

1814 

 
1. A Monsieur l'abbé de Janson, vicaire général de Chambéry, à Chambéry.  1 

1. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Eugène ne peut entrer dans la Société de la Mission de France. Il doit s'occuper de 
son père et de ses oncles qui reviennent d'exil. Nombreuses occupations à Aix. Désir 
de solitude. Attrait des Ordres contemplatifs. 

 
L.J.C. 

Aix, [le 12 septembre 1814]2. 
 

...Et toi? me diras-tu!3 Moi, je n'y pense pas pour le moment. Outre que tout me 
manque pour travailler avec succès, surtout auprès des prêtres, je prévois que je serai 
bientôt dérangé. Mon père et mes oncles sont au moment de rentrer4. Ils ont, à leur 
arrivée, un besoin indispensable de moi. Il faudra ensuite que je les place. Après, je 
serai à moi, si toutefois, cela est possible; car, dès à présent et depuis longtemps, je 
suis le serviteur [de tous]5 et à la disposition du premier venu. C'est apparemment la 
volonté de Dieu. [J'ai peu] de goût à ce métier; je ne sais s'il ne me fera pas changer de 
vocation. Je soupire quelquefois après la solitude; et les Ordres religieux, qui se 
bornent à la sanctification des individus qui suivent leur Règle sans s'occuper 
autrement que par la prière de celle des autres, commencent à m'offrir quelques 
attraits. Je ne répugnerais pas à passer ainsi le reste de mes jours; et certes, c'est être 
un peu différent de ce que j'étais. Qui sait! Peut-être je finirai par-là! Quand je n'aurai 
pas sous les yeux les besoins extrêmes de mes pauvres pécheurs, j'aurai moins de 
peine à ne les pas secourir. Il se peut bien d'ailleurs que je me persuade de leur être 
plus utile que je ne le suis en effet. En attendant, pourtant, mon temps et mes soins 
sont pour eux. 

Ce matin encore, immédiatement avant de monter à l'autel, il a fallu confesser. 
À peine ai-je quitté les habits sacerdotaux, il a fallu confesser encore. Hier, il était une 
heure que je n'avais pas dit Prime, parce que je restai jusqu'à cette heure-là au 
tribunal. Le matin, je n'avais presque point fait d'action de grâces, parce qu'il fallait 
être avec une nombreuse jeunesse qui avait assez de 2 heures et trois quarts 
______ 
 
1 Orig.: Paris, arch. de la Sainte-Enfance. Nous publions quelques extraits de lettres, écrites en 1814-
1817, à Charles de Forbin-Janson, ami intime de l'abbé de Mazenod. C'est dans ces lettres qu'on trouve 
le plus de détails sur les débuts de la Congrégation des Missionnaires de Provence.  
2 Lettre non datée. Le timbre postal à l'arrivée à Chambéry porte la date du 14 septembre 1814. A la fin 
de la lettre Eugène dit «hier» j'ai confessé jusqu'à une heure. Étant donné que la poste d'Aix à 
Chambéry employait deux ou trois jours et que le 11 était dimanche, nous pouvons établir la date: 12 
septembre 1814.  
3 Nous omettons le début et la fin de cette lettre. Eugène propose deux prêtres pour la Mission de 
France et dit qu'il n'a pas reçu les colis que Charles lui avait envoyés de Rome.  
4 Le président Charles-Antoine, père d'Eugène, l'abbé Charles-Fortuné et le chevalier Charles-Louis-
Eugène, ses oncles, avaient quitté la France au moment de la Révolution en 1790. Ils résidaient à 
Palerme depuis 1799.  
5 Feuille déchirée et morceau enlevé. Nous complétons le texte par [de tous] et, un peu plus loin, par 
[J'ai peu].  
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d'exercices de religion. C'est à n'y pas tenir; toujours tout pour les autres, rien pour 
soi. Au milieu de tout ce tracas, je suis seul. Tu es mon unique ami - j'entends dans 
toute la force du terme - car de ces amis bons et vertueux d'ailleurs, mais à qui il 
manque tant d'autres choses, il ne m'en manque pas. Mais à quoi servent-ils? Sont-ils 
capables d'adoucir une peine? Peut-on causer avec eux sur le bien même que l'on 
voudrait faire? À quoi bon! On n'en retirerait que des éloges ou que du 
découragement. Au reste, quoique tristement, je vais mon train, ne mettant ma 
confiance qu'en Dieu. Aimons-le toujours davantage. Adieu... 
 
 
2. A Monsieur l'abbé de Forbin-Janson, vicaire général de Chambéry, rue St-

Guillaume, nr. 28, à Paris.
1
 

2. VI Lettres aux Oblats de France 
 

Eugène doit choisir entre deux projets: entrer dans un Ordre régulier ou fonder une 
Société de missionnaires pour les besoins des Provençaux. 
 
L.J.C. 

Aix, 28 octobre 1814. 
 

...J'ai le plus vif désir de connaître vos Constitutions. Ce n'est pas que je croie 
probable qu'il me soit possible d'aller m'adjoindre à vous. Je ne connais pas encore ce 
que Dieu exige de moi, mais je suis si résolu de faire sa volonté dès qu'elle me sera 
connue que je partirais demain pour la lune, s'il le fallait. Je n'ai rien de caché pour toi. 
Ainsi, je te dirai sans peine que je flotte entre deux projets: celui d'aller au loin 
m'enterrer dans quelque communauté bien régulière d'un Ordre que j'ai toujours aimé; 
l'autre, d'établir dans mon diocèse précisément ce que tu as fait avec succès à Paris. 
Ma maladie m'a cassé le cou2. Je me sentais plus de penchant pour le premier de ces 
projets, parce que, à dire vrai, je suis un peu las de vivre uniquement pour les autres. Il 
m'est arrivé de n'avoir pas le temps de me confesser de 3 semaines; juge si je suis à la 
chaîne! Le second, cependant, me paraissait plus utile, vu l'affreux état où les peuples 
sont réduits. Quelques considérations m'ont arrêté jusqu'à présent. Le défaut absolu de 
moyens n'est pas le moins embarrassant de l'affaire. Car ceux qui auraient pu se réunir 
à moi n'ont rien du tout, et moi je n'ai pas grand chose; car sur ma pension de mille 
francs3, il faut que je paie mon domestique, qui au reste va bientôt me quitter pour s'en 
retourner à sa Trappe4. Nouvelle contrariété parce que je faisais capital sur lui pour 
notre maison de mission. Cette communauté, qui n'est au reste encore que dans ma 
tête, se serait établie chez moi. Maman, à ce que je crois, n'aurait pas eu de peine à me 
céder, en attendant, la maison que j'habite tout seul en ce moment à la porte de la 
ville5. Il y aurait de quoi loger huit mission [nai] res. Dans la suite nous aurions 
cherché un plus vaste local, etc. J'avais aussi dans ma cervelle quelques règles à 

______ 
 
1 Orig.: Paris, arch. de la Sainte-Enfance. Nous omettons le début et la fin de cette lettre. Eugène se 
réjouit de la fondation de la Mission de France; il n'a pas reçu les livres commandés. Regret de ce que 
la Congrégation de la Jeunesse d'Aix n'ait pas été approuvée par Rome.  
2 En mars-avril 1814, Eugène fut gravement malade, atteint du typhus en soignant les prisonniers 
autrichiens à Aix.  
3 Pension fournie par sa mère.  
4 Le frère trappiste Maur (Pierre-Martin Bardeau) qui le servait au séminaire et qui le suivit à Aix.  
5 L'Enclos, maison de campagne des Joannis, famille de sa mère.  
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proposer, car je tiens à ce que l'on vive d'une manière extrêmement régulière. J'en suis 
là. Tu vois que ce n'est pas être fort avancé. 

Maintenant, tu me demanderas peut-être pourquoi, voulant être mission [nai]re, 
je ne me joins pas à vous avec la petite bande que je pourrais réunir. Si je voulais 
répondre en gascon1, je te dirais d'abord que c'est parce que tu t'es très faiblement 
soucié de m'avoir; mais ce n'est pas là la vraie raison, puisque je pense réellement ce 
que je t'ai mandé dans ma dernière lettre, que je ne suis pas à même de t'être fort utile. 
Mais ce qui doit nous retenir, c'est que nos contrées sont dépourvues de tout secours, 
que les peuples laissent quelque espoir de conversion, qu'il ne faut donc pas les 
abandonner. Or ce serait les abandonner que de nous joindre à vous, parce que nous 
seu[ls], et non pas vous, pouvons leur être utiles. Il faut parler leur [propre] langage 
pour être entendu d'eux; il faut prêcher en provençal. Si nous pouvons nous former, 
rien ne nous empêchera de nous affilier à vous, si cette union doit être pour le bien. 
Que Dieu soit glorifié, que les âmes se sauvent; tout est là, je n'y vois pas plus loin. 
Malgré cela, un secret désir me porterait ailleurs... 
 
 

1815 

 
3. À Monsieur Hilaire Aubert, prêtre-directeur du séminaire de Limoges, à 

Limoges.
2
 

3. VI Lettres aux Oblats de France 
 

Invitation à entrer dans la future Société des Missionnaires de Provence. 
 

 [Aix, 1815]3. 
 

Personne n'est plus attaché que moi à la très s[ain]te Compagnie de Jésus. Son 
rétablissement a toujours fait l'objet de mes vœux et j'attache le plus grand prix à sa 
propagation. Cependant je vous aimerais mieux ici, pour le moment, que parmi les 
Jésuites. Le bien que nous nous proposons doit remédier à des maux plus pressants. 
Moins de personnes s'en occupent; rien n'est plus indispensable. Il s'agit de se réunir, 
quelques prêtres, pour faire sans relâche des missions dans toutes les parties de ce 
vaste diocèse et des circonvoisins. Nous voulons faire en petit, mais avec non moins 
d'utilité, ce qu'on travaille à faire réussir à Paris plus en grand. Nous voudrions faire 
les choses sans bruit, mais quels coups nous porterons à l'enfer! Oh! cher ami, si vous 
vouliez être des nôtres! Nous commencerions par votre patrie, où la religion est 
presque éteinte, comme dans une infinité d'autres endroits. J'ose presque dire que vous 
seriez nécessaire. Ah! si nous pouvions former un noyau, bientôt il s'y rattacherait ce 
qu'il y a de plus zélé dans le diocèse. Pensez un peu à cela devant le bon Dieu. Vous 
savez qu'il faut, pour faire le bien dans nos contrées, des gens du pays qui sachent la 
langue. Oh! n'en doutez pas, nous deviendrons des saints dans notre Congrégation, 
libres mais unis par les liens de la plus tendre charité, par la soumission exacte à la 
Règle que nous adopterions, etc. etc. Nous vivrions pauvrement, apostoliquement, etc. 
 

______ 
 
1 Répondre en gascon: répondre par détour habile (Larousse).  
2 Orig.: Paris, arch. de la Sainte-Enfance. L'abbé Aubert entra chez les Messieurs de la Mission de 
France. Il vint prêcher la retraite à la maison de la Mission, à Aix, à la fin octobre 1816.  
3 Lettre sans date. D'après le contexte, elle aurait été écrite peu avant le mois d'octobre 1815.  
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4. [À M. l'abbé Tempier, à Arles]

1
. 

4. VI Lettres aux Oblats de France 
 

État misérable des habitants des campagnes. Fondation d'un établissement qui 
fournira des missionnaires. Buts de la Société composée pour le moment de quatre 
membres. Il en faudrait au moins six, prêts à marcher sur les traces des apôtres. La 
présence de l'abbé Tempier est indispensable. 
 

Aix, 9 octobre 1815. 
 

Mon cher ami, lisez cette lettre au pied de votre crucifix, dans la disposition de 
n'écouter que Dieu, ce que l'intérêt de sa gloire et le salut des âmes exigent d'un prêtre 
tel que vous. Imposez silence à la cupidité, à l'amour des aises et des commodités; 
pénétrez-vous bien de la situation des habitants de nos campagnes, de l'état de la 
religion parmi eux, de l'apostasie qui se propage tous les jours davantage et qui fait 
des ravages effrayants. Voyez la faiblesse des moyens qu'on a opposés jusqu'à présent 
à ce déluge de maux; consultez votre cœur sur ce qu'il voudrait faire pour remédier à 
ces désastres, et répondez ensuite à ma lettre. 

Eh bien! mon cher, je vous dis, sans entrer dans de plus grands détails, que vous 
êtes nécessaire pour l’œuvre que le Seigneur nous a inspiré d'entreprendre. Le chef de 
l'Eglise étant persuadé que, dans le malheureux état où se trouve la France, il n'y a que 
les missions qui puissent ramener les peuples à la foi, qu'ils ont par le fait abandon-
née, les bons ecclésiastiques de différents diocèses se réunissent pour seconder les 
vues du suprême Pasteur. Nous avons été à même de sentir l'indispensable nécessité 
d'employer ce remède dans nos contrées, et, pleins de confiance dans la bonté de la 
Providence, nous avons jeté les fondements d'un établissement qui fournira habituelle-
ment à nos campagnes de fervents missionnaires. Ils s'occuperont sans cesse à détruire 
l'empire du démon, en même temps qu'ils donneront l'exemple d'une vie vraiment 
ecclésiastique dans la communauté qu'ils formeront; car nous vivrons ensemble dans 
une même maison que j'ai achetée2, sous une règle que nous adopterons d'un commun 
accord, et dont nous puiserons les éléments dans les Statuts de saint Ignace, de saint 
Charles pour les Oblats, de saint Philippe de Néri, de saint Vincent de Paul et du 
bienheureux Liguori. 

Le bonheur nous attend dans cette sainte Société, qui n'aura qu'un cœur et 
qu'une âme; une partie de l'année sera employée à la conversion des âmes, une autre 
partie à la retraite, à l'étude, à notre sanctification particulière; je ne vous en dis pas 
davantage pour le moment, cela suffit pour vous donner un avant-goût des délices 
spirituelles que nous goûterons ensemble. Si, comme je l'espère, vous voulez être des 
nôtres, vous ne vous trouverez pas en pays inconnu, vous aurez quatre confrères3: 
jusqu'à présent nous ne sommes pas plus nombreux; c'est que nous voulons choisir 
des hommes qui aient la volonté et le courage de marcher sur les traces des apôtres. Il 
importe de poser des fondements solides; il faut que la plus grande régularité 
s'établisse et s'introduise dans la maison dès que nous y entrerons nous-mêmes. Et 
______ 
 
1 Copie: T. RAMBERT, Vie de Mgr C.-J.-E. de Mazenod, Tours, 1883, t. I, 165-167; A. REY, Histoire de 
Mgr C.-J.-E. de Mazenod..., Rome, 1928, t. 1, 181-182; Circulaires administratives..., n. 15, vol. 1, 
133-134.  
2 Le 2 octobre 1815, l'abbé de Mazenod acheta de Mme Gontier l'ancien couvent des Carmélites. Il vint 
y habiter avec l'abbé Tempier à partir du 25 janvier 1816.  
3 Les abbés de Mazenod, Deblieu, Mye et Icard. 
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c'est précisément pour cela que vous m'êtes nécessaire, parce que je vous connais 
capable d'embrasser une règle de vie exemplaire et d'y persévérer. Au reste, on ne sera 
point lié par vœu; mais j'espère qu'il en sera de nous comme des disciples de saint Phi-
lippe de Néri, qui, libres comme nous continuerons de l'être, mouraient avant d'avoir 
songé qu'ils auraient pu sortir d'une congrégation qu'ils affectionnaient comme leur 
mère. 

Quand j'aurai reçu votre réponse, je vous donnerai tous les détails que vous 
pouvez souhaiter; mais, cher ami, je vous en conjure, ne vous refusez pas au plus 
grand bien qu'il soit possible de faire dans l'Église. On trouvera facilement des 
vicaires qui vous remplacent; mais il n'est pas si aisé de rencontrer des hommes qui se 
dévouent et veuillent se consacrer à la gloire de Dieu et au salut des âmes, sans autre 
profit sur la terre que beaucoup de peine et tout ce que le Sauveur a annoncé à ses 
véritables disciples. Votre refus serait pour notre œuvre naissante d'un détriment 
incalculable; je parle avec sincérité et avec réflexion; votre modestie en souffrira, 
mais n'importe; je n'hésiterai pas d'ajouter que, si je croyais qu'il fût nécessaire que je 
fisse le voyage d'Arles pour vous déterminer, je le ferais en volant. Tout dépend de 
ces commencements; il faut unanimité parfaite dans les sentiments, même bonne 
volonté, même désintéressement, même dévouement, en un mot. 

Gardez le secret; vous sentez que toute confidence à Arles n'aboutirait qu'à vous 
détourner d'un projet dont vous ne saurez jamais calculer tous les avantages que vous 
n'ayez commencé à l'exécuter. Nous aurons une certaine tactique à suivre avec les 
grands vicaires, qui approuvent si fort notre oeuvre, qu'ils ont écrit à Paris pour la 
faire connaître dans les journaux; mais nous aurons à combiner les démarches 
nécessaires pour obtenir votre remplacement. La moindre imprudence pourrait 
déjouer nos projets; ils seraient tentés de croire que nous sommes assez de quatre, et il 
est certain qu'il faut au moins que nous soyons six; ils m'ont promis ce nombre de 
sujets. Qui dirait que la difficulté est de les trouver? Il est vrai que nous sommes 
difficiles, parce que nous voulons que cela aille bien, et nous y parviendrons si vous 
êtes des nôtres. Répondez-moi donc vite affirmativement, et je serai content. Adieu, 
bien-aimé frère. 

 
 

5. À Monsieur l'abbé Forbin-Janson, vicaire général de Chambéry, rue Notre-

Dame des Champs, nr. 8, à Paris.
1
 

5. VI Lettres aux Oblats de France 
 
L'autorité diocésaine d'Aix approuve la fondation de la Société des Missionnaires de 
Provence. Fondation. Soucis pour maintenir les sujets et pour réparer l'église du 
Carmel d'Aix. 
 
L.J.C.  

Aix, ce 23 octobre 1815. 
 

Je l'avais bien compris, mon cher ami, que ce qui refroidissait si fort nos 
Gr[an]ds Vicaires p[ou]r l’œuvre des missions, c'était la crainte de se voir enlever des 
sujets dont vraiment le diocèse a le plus grand besoin. Toute difficulté a cessé par la 
tournure que j'ai prise. L'idée que les missionnaires que je Veux réunir ne sortiront pas 
du diocèse, les tranquillisa si fort qu'ils sont devenus les protecteurs déclarés de notre 

______ 
 
1 Orig.: Paris, arch. de la Sainte-Enfance.  
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oeuvre. Et je leur en sais d'autant plus de gré, que tous les prêtres ne sont pas de leur 
avis. 

Maintenant, je te demande et je me demande à moi-même comment, moi, qui 
jusqu'à ce moment n'avais pu me déterminer à prendre un parti sur cet objet, tout à 
coup je me trouve avoir mis en train cette machine, m'être engagé à sacrifier mon 
repos et hasarder ma fortune pour faire un établissement dont je sentais tout le prix, 
mais pour lequel je n'avais qu'un attrait combattu par d'autres vues diamétralement 
opposées! C'est un problème pour moi et c'est la seconde fois en ma vie que je me 
vois prendre une résolution des plus sérieuses comme par une forte secousse 
étrangère. Quand j'y réfléchis, je me persuade que Dieu se plaît ainsi à mettre une fin 
à mes irrésolutions. Tant il y a que j'y suis jusqu'au cou; et je t'assure que, dans ces 
occasions, je suis tout autre. Tu ne m'appellerais plus cul de plomb, si tu voyais 
comme je me démène; je suis presque digne de t'être comparé, tant mon autorité est 
grande. J'en trépigne sourdement, parce que je n'ai plus un moment de repos, mais je 
n'en agis pas moins de bonne grâce. Voilà près de deux mois que je fais la guerre à 
mes dépens, tantôt à découvert, tantôt sourdement. J'ai la truelle d'une main, l'épée de 
l'autre, comme ces bons Israélites qui reconstruisaient la ville de Jérusalem. Et la 
plume va son train; car je n'ose pas te dire tout ce que j'ai écrit depuis que je me mêle 
de cette affaire, que tu as raison d'appeler notre affaire; car mon dessein est bien que 
ces deux oeuvres n'en fassent qu'une. Mais, dans ce moment-ci et pour commencer, il 
fallait avoir l'air de n'avoir de commun que le nom, pour ne pas effaroucher et les 
supérieurs et les missionnaires eux-mêmes, qui, à l'exception de Deluy1, ne voulaient 
pas entreprendre le voyage ni travailler hors du diocèse, ou au plus des diocèses 
circonvoisins, où l'on parle la langue provençale. Explique tout cela à Mr Rauzan. 

Voici l'état des choses, sans entrer dans tous les préalables qui seraient trop 
longs à raconter. Les Minimes étaient à vendre. Ce local était parfaitement à notre 
convenance. Je pensais qu'il ne fallait pas le laisser échapper. Je me mis en devoir de 
l'acheter. Je me donnai pour cela des peines incroyables, mais en pure perte. Les 
relig[ieu]ses du St-Sacrem[en]t, par un tour de passe-passe, me le soufflèrent poli-
ment. En traitant cette affaire, j'avais agi auprès de quelques prêtres que je croyais 
propres à la s[ain]te œuvre, et qui le sont en effet. Ceux-ci ne se tinrent pas pour 
battus, quand je fus débouté. J'eus honte ou scrupule de laisser amortir leur beau feu et 
je tentai d'obtenir le seul local qui nous reste dans la ville pour y établir une commu-
nauté. Mes démarches eurent un succès inattendu; dans une seule entrevue, l'affaire 
fut conclue; et je me trouvai propriétaire de la majeure partie de l'ancien couvent des 
Carmélites, qui est situé à la tête du Cours, ayant attenant une charmante église, un 
peu délabrée à la vérité, mais qu'on pourrait mettre en état avec moins de cent louis. 

Voilà mon histoire. Mais le plaisant, c'est que tout cela s'est fait sans que je 
fusse arrêté par la pensée que je n'avais pas le sol. La Providence, pour me prouver 
que je n'avais pas tort, m'a envoyé tout de suite douze mille francs que l'on me prête 
sans intérêt pour cette année. Maintenant, dis-moi comment je les rembourserai. J'ai 
fait une affaire d'or, puisque tout l'établissement, y compris les réparations de l'église 
ne me coûtera que 20.000 francs. Mais où trouverai-je cette somme? Je n'en sais rien. 
En attendant, les missionnaires me désolent. Ils voudraient commencer demain. J'ai 
beau leur dire qu'il faut donner le temps de faire des chambres, de rendre la maison 
habitable. C'est trop long à leur avis. Et puis, les ressources pour vivre quand nous 
serons en communauté? Je crois que je me recommanderai à saint Gaëtan de Thiène. 
Quand il sonnait la cloche, le peuple venait apporter de quoi manger. Nous sommes 
______ 
 
1 Ce prêtre n'est pas entré dans la Société.  
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quatre pour le moment, sans compter Deluy qu'on a envoyé dans une paroisse, il n'y a 
pas plus de quinze jours. De ces quatre, j'ai mille francs de pension; en voilà pour 
deux. Un troisième m'a dit qu'il aurait strictement de quoi vivre; le quatrième. Dieu y 
pourvoira sans doute. Comment faites-vous à Paris? À quel saint vous êtes-vous 
voués? Car, si je m'en souviens, la maison coûte mille écus de loyer. Voilà ta pension! 
e poi e poi1, pour tout le reste! Dis-moi ce que tu crois que je doive faire pour bien 
mener ma barque et pour la faire marcher de conserve avec la vôtre, sans choquer 
ceux qui doivent être ménagés. Ecris-moi à vingt reprises, si tu veux, mais ne me fais 
pas de ces lignes de procureur qui mettent à bout ma patience. Douze lignes par pages 
c'est à ne pas y tenir; il y en a trente dans les miennes! Comment veux-tu approfondir 
une question avec tes papillotes? Corrige-toi, ou je me fâche. 

Il y aurait du malheur si, avec tant d'amis dans le ministère, tu n'obtenais rien 
pour mes parents. Je te ferai passer des notes sur chacun d'eux. Tu en tireras bon parti, 
j'espère. Il serait temps que ces malheureux vissent luire un beau jour pour eux. 
 

24 octobre. 
Je suis aux abois. Jamais affaire n'a donné plus de souci que cet établissement. Il 

surgit à chaque instant quelque nouvelle difficulté, c'est d'un ennui à périr. Comment 
ferons-nous sans l'église? Il t'est commode de dire qu'il est juste de la laisser réclamer 
par les Carmélites. Et l'argent pour la leur payer, qui est-ce qui le fournira? La 
locataire actuelle, qui me cédera son bail, n'avait jamais fait aucune réclamation pour 
faire réparer l'édifice. Toute la toiture est délabrée. Ce devis que j'ai sollicité fait 
monter la dépense des réparations urgentes à 17 et tant de cents francs. Le devis sera 
envoyé à Paris; et certainement on reculera dans les bureaux, quand il s'agira de 
l'approuver. En attendant, puis-je prendre sur moi de faire une dépense aussi 
considérable sans savoir si l'édifice nous restera. Tel qu'il est, il ne peut pas nous 
servir; il y pleut comme à la rue. Nous pourrons pourtant faire le service dans le 
chœur, qui est à nous et qui est très grand. Voici ce que M. Guigou se propose de 
faire: il veut demander cette église pour la faire desservir à l'avantage du public et 
nous la cédera ensuite. Je ne vois pas pourquoi cela paraîtrait injuste. Les Carmélites 
sont actuellement chez les Pères de l'Oratoire; trois églises paroissiales de la ville 
appartiennent à des Ordres religieux; les Incurables et les relig[ieu]ses du St-
Sacrement occupent les maisons et les églises de deux autres Ordres religieux. 
Pourquoi ne desservirions-nous pas à notre tour l'église des Carmélites? Ne vaut-il pas 
mieux que l'office divin s'y fasse que de la voir servir d'entrepôt à tous les 
saltimbanques qui passent et de caserne aux soldats de toute nation? Occupe-toi un 
peu de cela. Moi, je suis à bout de ma patience. Si j'avais prévu le tracas, le souci, les 
inquiétudes, la dissipation où cet établissement me jette, je crois que je n'aurais pas eu 
assez de zèle pour l'entreprendre. Je demande tous les jours à Dieu de me soutenir 
dans mes serrements de cœur, et je me recommande à tous les saints mission [nai] res, 
sur les traces desquels nous voulons marcher. Aide-moi aussi et prie le bon Dieu pour 
ton meilleur ami. 
 
 
6. [À M. l'abbé Tempier, à Arles]

2
. 

6. VI Lettres aux Oblats de France 

______ 
 
1 «Poi e poi» (en italien): et après, et après.  
2 REY, I, 184-185; RAMBERT, I, 169 et 300; Circulaires administratives, n. 15, vol. I, 135-136; Missions 
O.M.l., 1897, 173.  
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Joie d'apprendre que l'abbé Tempier accepte de faire partie de la future communauté 
de missionnaires. Démarches auprès des autorités du diocèse. 
 

Aix, [le] 15 novembre 1815, 
 

Dieu soit béni, très cher frère, des dispositions qu'il a mises dans votre bon 
cœur; vous ne sauriez croire la joie que j'ai éprouvée à la lecture de votre lettre!1  Je 
l'ouvris avec anxiété, mais je fus bientôt consolé. Je vous assure que je regarde 
comme très important pour l'œuvre de Dieu que vous soyez des nôtres; je compte sur 
vous plus que sur moi-même pour la régularité d'une maison qui, dans mon idée et 
mes espérances, doit retracer la perfection des premiers disciples des apôtres. Je fonde 
bien plus mes espérances sur cela que sur les discours éloquents: ont-ils jamais 
converti personne? Oh! que vous ferez bien ce qu'il est important de faire! Que n'êtes-
vous assez près de moi pour que je puisse vous serrer contre mon cœur, vous donner 
une accolade fraternelle, qui exprimerait mieux que ma lettre les sentiments que le 
bon Dieu m'a inspirés pour vous! Qu'ils sont doux les liens d'une parfaite charité? 

La manière dont je vous parle, vous doit prouver que je regarde comme assuré 
qu'on ne mettra pas d'obstacles invincibles à notre réunion. M. Guigou, à qui le 
Seigneur a donné du zèle pour la grande œuvre, est persuadé que notre petit nombre 
est insuffisant; il convient qu'il faudrait que nous fussions six. J'ai donc commencé ce 
matin à le prévenir, en lui disant que je savais que vous aimiez la vie de communauté, 
et que notre œuvre vous offrirait tout ce que vous pouvez désirer. Il n'a pas repoussé 
cette idée... Je m'attends à de nouvelles difficultés, mais le bon Dieu nous protège. Je 
ne crains rien. Adieu, je vous embrasse de tout mon cœur. 

Eugène de Mazenod. 
 
 
7. [À M. l'abbé Tempier, à Arles].

2
 

7. VI Lettres aux Oblats de France 
 

Joie de savoir que l'abbé Tempier se joindra bientôt à la communauté des 
missionnaires qui veulent devenir «franchement saints» M. Guigou, vicaire général, 
promet qu'il le déchargera au plus tôt du ministère paroissial. Il faudrait commencer 
ensemble l'année 1816. 
 

Aix, ce 13 décembre 1815. 
 
______ 
 
1 L'abbé Tempier avait tardé à répondre à la lettre du 9 octobre puisqu'elle n'était pas signée. Il 
acceptait volontiers l'invitation; «...Que le bon Dieu soit béni de vous avoir inspiré le dessein de 
préparer aux pauvres, aux habitants de nos campagnes, à ceux qui ont le plus besoin d'être instruits de 
la religion, une maison de missionnaires qui iront leur annoncer les vérités du salut. Je partage 
entièrement vos vues, mon cher confrère, et bien loin d'attendre de nouvelles instances pour entrer dans 
cette oeuvre sainte et si conforme à mes désirs, je vous avoue au contraire que, si j'avais eu connais-
sance de votre dessein, je vous aurais prié le premier de me recevoir dans votre Société. Ainsi j'ai des 
remerciements à vous faire de m'avoir jugé digne de travailler à la gloire de Dieu et au salut des âmes. 
Il est vrai que je ne reconnais pas en moi le talent de la parole nécessaire à un missionnaire, mais alius 
quidem sic alius vero sic. Ce que je ne ferai pas dans de grands discours, je le ferai dans des 
catéchismes, dans des conférences, dans le tribunal de la pénitence, et par tous les autres moyens qui 
pourront établir le règne de Jésus-Christ dans les âmes...» Cf.: REY, ibid., 183.  
2 REY, I, 186-188; RAMBERT, I, 171-173; Circulaires administratives, n. 15, vol. I, 136-137.  
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Mon cœur me le faisait pressentir, très cher ami et bon frère, que vous étiez 
l'homme que le bon Dieu me réservait pour être ma consolation. Que ne puis-je vous 
montrer tout ce que m'a fait éprouver de bonheur la sainte résolution où vous êtes! 
Comme je me suis promis, de mon côté, de faire tout ce qui dépendrait de moi pour 
contribuer au vôtre! Dès que j'eus lu votre première lettre, permettez que je vous le 
dise, je me livrai à la plus douée espérance; je découvris l'homme qui saisit le bien et 
qui s'y attache, et qui, par conséquent, avec le secours de la grâce, réussit parfaitement 
à l'opérer. Votre seconde et votre troisième lettre m'ont confirmé dans l'opinion que 
j'avais conçue, et maintenant la pensée que nous parviendrons, malgré les obstacles, à 
travailler ensemble à la gloire de Dieu et à notre sanctification, me soutient au milieu 
de tous les chagrins que l'enfer m'a suscités depuis que je prépare de bonnes batteries 
pour détruire son empire. Humiliez-vous tant qu'il vous plaira, mais sachez néanmoins 
que vous êtes nécessaire pour l'œuvre des missions; je vous parle devant Dieu et à 
cœur ouvert. S'il ne s'agissait que d'aller prêcher tant bien que mal la parole de Dieu, 
mêlée à beaucoup d'alliage de l'homme, parcourir les campagnes dans le dessein, si 
vous voulez, de gagner des âmes à Dieu, sans se mettre beaucoup en peine d'être soi-
même des hommes intérieurs, des hommes vraiment apostoliques, je crois qu'il ne 
serait pas difficile de vous remplacer; mais pouvez-vous croire que je veuille de cette 
marchandise? 

Il faut que nous soyons franchement saints nous-mêmes. Ce mot comprend tout 
ce que nous pourrions dire. Or y a-t-il beaucoup de prêtres qui veuillent être saints de 
cette manière? Il faudrait ne pas les connaître pour se le persuader; moi je sais bien le 
contraire: la plupart veulent aller au ciel par une autre voie que celle de l'abnégation, 
du renoncement, de l'oubli de soi-même, de la pauvreté, des fatigues, etc. Peut-être ne 
sont-ils pas obligés à faire plus et autrement qu'ils ne font, mais au moins ne 
devraient-ils pas se tant formaliser si quelques-uns, croyant connaître que les besoins 
des peuples en exigent davantage, veulent essayer de se dévouer pour les sauver. La 
seconde raison, qui m'a fait regarder comme un présent du ciel la résolution où vous 
êtes de vous réunir à nous, c'est le besoin que nous avons d'un prêtre qui pense comme 
vous pour l'intérieur de notre communauté; j'en suis tellement convaincu, que j'ai dit 
hier au soir au Grand Vicaire que je ne m'engageais pas à former cette communauté si 
vous n'en faisiez pas partie. Je suis si assuré que nous nous entendrons toujours, que je 
ne craindrais pas de promettre de ne penser jamais autrement que vous sur tout ce qui 
a rapport à la vie intérieure et aux obligations, plus étendues qu'on ne croit ordinai-
rement, du prêtre qui veut vivre selon son état. 

Il est temps que je vous rende Compte de la conversation que j'ai eue à votre 
sujet avec M. Guigou. Vous savez qu'il est parfaitement disposé pour l'œuvre des 
missions. Je lui ai fait connaître la résolution où j'étais de ne pas continuer l’œuvre, si 
je n'étais sûr que vous seriez des nôtres; je lui dis ce que je pense: que vos dispositions 
et votre caractère me répondaient de la constance de vos résolutions, que je vous 
regardais comme celui sur qui je devais compter pour l'amour de l'ordre et de la 
régularité, que j'avais besoin de vous avoir pour être le confident de mes pensées pour 
le bien, que nous n'avions d'avance qu'une volonté; en un mot, je répétai que sans 
vous je ne me sentais pas le courage de poursuivre. M. le Grand Vicaire me réitéra 
l'assurance la plus positive que vous seriez à nous, mais il me demanda en grâce que 
ce ne fût pas tout de suite. Je ne goûtai pas entièrement ce délai, parce que je voudrais, 
au contraire, que vous fussiez des premiers à entrer dans la maison, qui est toute prête 
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pour recevoir les missionnaires1. Ce premier pas est, à mon avis, de la plus haute 
importance. 

A cette réunion nous arrêterons le règlement que nous aurons à suivre; nous 
conférerons sur la manière dont nous opérerons le bien; nous nous aiderons 
mutuellement de nos conseils et de tout ce que le bon Dieu inspirera à chacun de nous 
pour notre sanctification commune; nous jetterons ensuite notre premier éclat pour 
l'édification de l'Eglise et des peuples. C'est un coup décisif; je tiens donc à vous avoir 
alors; c'est ce que je n'ai pas encore obtenu. 

Écrivez à MM. les Grands Vicaires quelles sont vos intentions formelles. En 
attendant, n'entreprenez pas une besogne qui aille au-delà des fêtes de Noël, car c'est 
après les fêtes que je voudrais que nous nous réunissions; il faudrait commencer 
ensemble l'année 1816. Nous commencerons par travailler sur nous-mêmes; après, 
nous réglerons le genre de vie que nous adopterons pour la ville et pour les missions; 
enfin nous deviendrons des saints. 

Quand nous serions vingt, nous ne suffirions pas au travail qu'il y a à faire. On 
nous demande de tous côtés. Je renvoie les demandes au bon Dieu; espérons qu'il 
visera enfin les suppliques. Priez-le qu'il me donne la force et la patience qu'il me 
faut; on la met terriblement à l'épreuve. Si je n'avais pas fait dans la nuit la moitié de 
cette lettre, elle ne serait pas encore partie pour la poste. Adieu, très cher et bon frère, 
je vous embrasse de tout mon cœur, en soupirant après l'heureux moment de notre 
réunion. 

Eugène de Mazenod. 
 

 

8. [À l'abbé Charles de Forbin-Janson, à Paris].
2
 

8. VI Lettres aux Oblats de France 
 

Difficultés dans la fondation de la Mission de Provence: tergiversations des premiers 
compagnons. Mission de Pignans. Opposition des prêtres d'Aix. Impossibilité de 
participer à la mission de Marseille. 
 
L.J.C. 

Aix, ce 19 décembre 1815. 
 

Tu seras sans doute surpris, mon bien-aimé frère et ami, de n'avoir pas encore 
reçu de lettres de moi. Mais il fallait pour t'écrire que je susse sur quoi compter, et j'ai 
vu le moment que ma baraque s'écroulait de fond en comble. On a fait jouer tous les 
ressorts pour la détruire, et je ne puis pas dire qu'elle soit bien sur pieds. La maison est 
achetée depuis longtemps; l'église, louée et en partie réparée; tout le matériel est prêt, 
mais les sujets sont chanceux3 et en petit nombre. Celui sur qui je comptais le plus se 
laisse étourdir par le caquet des dévotes de sa paroisse; il se persuade faire un grand 
bien dans son trou; il hésite pour l'abandonner et me désole par son indécision4. Un 
autre, qui est excellent par l'habitude qu'il a d'annoncer au peuple la parole de Dieu, ne 

______ 
 
1 L'abbé Tempier arriva à Aix le 27 décembre 1815.  
2 Orig.: Paris, arch. de la Sainte-Enfance.  
3 D'après le Dictionnaire universel de Bescherelle, Paris, 1849, chanceux se dit d'une chose dont le 
résultat est fort incertain.  
4 Jean-François-Sébastien Deblieu (1789-1855), curé de Peynier. Cf.: J. PIELORZ, «Nouvelles 
recherches sur la fondation de notre Congrégation», dans Missions O.M.I., 1957, 116-118.  
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tient que très superficiellement à l'œuvre, se persuadant qu'il fait assez de bien en 
travaillant tout seul dans les courses qu'il fait de pays en pays1. Un troisième, trop 
ardent, se dépite de la lenteur des autres et me menace de se démancher s'ils ne 
prennent pas promptement un parti2. Un quatrième, qui est un ange, qui semble créé 
pour faire le bonheur d'une communauté, ne peut pas obtenir de sortir de son vicariat, 
quoiqu'il proteste qu'il ne peut pas s'y souffrir et qu'il ne veut travailler que dans les 
missions, etc.3 Moi, accablé de soucis et de fatigues, je fais la guerre à contrecœur, ne 
me soutenant au milieu de ce tracas que par les vues surnaturelles qui m'animent, mais 
qui ne m'empêchent pas de sentir tout le poids de ma situation, d'autant plus pénible 
que je ne suis aidé ni par le goût ni par l'attrait, qui sont au contraire chez moi tout à 
fait contraires au genre de vie que j'embrasse. Voilà les éléments que le bon Dieu me 
met en main pour entreprendre une chose aussi difficile. Comment s'attendre à ce 
qu'un prêtre qui vous donne sa parole dans les termes du dévouement le plus absolu, 
vienne ensuite se dédire pour la raison que sa mère, qui a été depuis dix ans séparée 
de lui, ne peut pas vivre sans lui, qu'il se regarderait comme homicide s'il ne lui 
donnait pas la consolation de manger avec elle, et autres fadaises de cette espèce4. Et 
les Grands Vicaires qui ne répondent à ce bel argument que par ces paroles: « Cela 
fera beaucoup de peine à M. de Mazenod; entendez-vous avec lui» tandis qu'il aurait 
fallu pulvériser cette faiblesse, qui n'aboutit à rien moins qu'à s'embarquer avec eux 
seuls. Tu comprends maintenant que de pareils hommes n'étaient guère capables 
d'entreprendre le voyage de Paris: «il n'aurait pas eu sa mère pour manger avec elle». 

Je reprends ma lettre en janvier. Décidément, nous ne battons que d'une aile, 
quoique deux de nos missionnaires aient déjà fait des merveilles dans le bourg qu'ils 
viennent d'évangéliser5, dix-huit cents personnes se sont approchées des sacrements. 
Tous les curés des environs les demandaient, mais nous n'en sommes pas moins bien 
contrariés. Celui qui devait nous rendre de plus grands services, s'est démenti; il reste 
dans sa paroisse, dont il a excité la sensibilité par des adieux ridicules, qui ont poussé 
ces gens à s'opposer à son départ6. Je suis obligé de te prévenir qu'il ne faut pas que tu 
tu comptes sur nous pour la mission de Marseille. Les missionnaires n'en ont pas la 
volonté et moi, je n'en ai pas le pouvoir. Je n'ai jamais eu le temps de rien écrire, de 
sorte que je n'ai pas un seul sermon. Je me fie bien à ma facilité pour prêcher à un 
petit auditoire, ou à des gens de campagne, mais je ne prendrai jamais sur moi de 
parler ainsi dans une grande ville, surtout dans une mission. Je sens que cette 
résolution te contrariera un peu, mais à l'impossible nul n'est tenu. Je crois que, si tu 
étais ici, tu pourrais persuader à un de nos messieurs7 de te suivre à Marseille, parce 
que je le crois plein de bonne volonté et assez résolu, mais il ne pourra pas vous être 
très utile, parce qu'il n'a que trois ou quatre sermons, tout au plus. Cependant il a 
prêché tous les jours, et quelquefois deux fois par jour, dans la mission de Pignans 
qu'il vient de faire; mais Pignans n'est qu'un bourg, mais on y prêche en provençal. 

______ 
 
1 Pierre-Nolasque Mye (1768-1841), missionnaire. Ibid., 118-120.  
2 Auguste Icard (1790-1835), vicaire à Lambesc. Ibid., 126.  
3 François de Paule-Henri Tempier (1788-1870), vicaire à Arles. Ibid., 120-125.  
4 M. Deblieu.  
5 À Pignans, petit bourg dans le département du Var. Cf. Missions O.M.I., 1955, 550. Cette mission 
avait été donnée, semble-t-il, par Mye et Icard. Cf.: G. COSENTINO, «Un inconnu: le p. Icard», dans 
Études Oblates, n. 16 (1957), 337-338.  
6 M. Deblieu.  
7 Icard (cf.: G. Cosentino, art. cit., 338) ou Mye, qui prêchait pourtant depuis longtemps. Cf.: J. Pielorz, 
Pielorz, art.. cit. 120. 
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Mr Guigou ne regarde pas comme possible que l'on fasse, dans cette saison, la 
retraite de prêtres dont tu parles. Il pense qu'elle ne peut avoir lieu qu'en été. Il t'écrira, 
je crois, là-dessus. Elle serait pourtant bien nécessaire; ne fût-ce que pour apprendre 
aux prêtres1 qu'il n'est pas permis de calomnier, et qu'il est peu chrétien de se 
déchaîner contre et d'entraver le bien que d'autres veulent faire. C'est un clabaudage 
parmi eux à n'en pas finir. Il n'y a que ma présence qui dissipe leurs murmures à la 
sourdine. Devant moi, tout va bien; mais gare quand j'ai tourné le pied! Pauvre 
engeance que la nôtre, cher ami, je ne l'aurais cru!...2 

 
 

1816 
 
9. [À l'abbé Charles de Forbin-Janson, à Paris].

3
 

9. VI Lettres aux Oblats de France 
 
Opposition que rencontre Eugène dans son activité apostolique. Pour mieux se 
défendre, il accepterait de devenir grand vicaire du futur archevêque d'Aix. 
 

Seconde lettre [1816]4. 
 

...5 Par charité, sois à l'affût de l'archevêq[ue] qu'on nous donnera, pour me 
mettre dans ses bonnes grâces. Autrement, notre maison tombe à plat; le vent et la 
marée est contraire aux mission [nai] res6. Nous allons, parce que nous avons pour 
nous un Gr[and] Vi[cai]re (en Guigou); mais gare que celui-ci mollît; tout serait 
perdu. Je crois, pour le bien de l'œuvre et de tous les autres petits biens que je fais, 
malgré beaucoup de gens de notre robe qui abhorrent tout ce qu'ils ne font pas, 
pouvoir sans ambition désirer d'être gr[an]d vi[cai]re, ne dusse-je me mêler de rien. 
Mais il me faudrait un peu d'autorité et d'indépendance pour faire le bien, sans ces 
continuelles entraves qui me minent et me désespèrent. Je vais mon train, mais je ne 
fais pas la moitié du chemin que je pourrais faire autrement. C'est pitoyable que je 
sois obligé de dire cela et rechercher ce qu'on m'aurait jeté à la figure dans d'autres 
temps... 
 

 

10. [Au p. Tempier, à Aix]
7
. 

10. VI Lettres aux Oblats de France 
 

______ 
 
1 II s'agit surtout du chanoine Rey et de l'abbé Florens, gallicans et partisans de Napoléon. Cf. J. 
Pielorz, art. cit., 115-116, 160.  
2 On omet la fin de cette lettre où il est question d'un prêtre marseillais et de la mission d'Orléans.  
3 Orig. Paris, arch. de la Sainte-Enfance.  
4 Lettre sans date. Elle commence par ces mots: «Seconde lettre». D'après le contexte, elle aurait été 
écrite au cours des premiers mois de 1816.  
5 Dans cette lettre Eugène envoie un: Mémoire pour le Chevalier de Mazenod... et insiste auprès de 
Forbin-Janson pour qu'il s'occupe d'obtenir quelque chose en faveur du père et des deux oncles 
d'Eugène. Nous ne publions que les quelques lignes où il est question des missionnaires.  
6 II y eut opposition aux missions mais surtout, de la part des curés d'Aix, opposition à la chapelle de la 
la Mission à cause de l'importance qu'avait prise la Congrégation de la Jeunesse. Cf.: J. LEFLON, Mgr de 
Mazenod, vol. II, 52-68: contradictions et polémiques.  
7 RAMBERT, I, 181.  
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Travail épuisant pendant la mission de Crans. Il faudrait plus de missionnaires. 
 

Grans1, 24 février 1816. 
 

Il est absolument impossible que je vous écrive, mon bon frère et ami; nous 
n'avons pas le temps de manger, pas même celui de dormir. Je devrais être en ce 
moment au bureau de pacification; mais j'ai dû écrire à M. Guigou (vicaire capit.). Je 
vous envoie cette lettre ouverte, afin que vous la lisiez et la fassiez lire à nos amis. Si 
j'entrais dans les détails, vous pleureriez d'attendrissement. Je vous regrette dix fois 
par jour; la religion était perdue dans ce pays sans la mission; elle triomphe. Si nous 
en crevons, je ne m'en plaindrai pas. Notre oeuvre est indispensable, et elle ne pourra 
se soutenir que si nous sommes douze. Appelez donc des sujets par vos prières. Je 
regretterai toute ma vie que vous n'ayez pas été avec nous, mais Dieu vous tiendra 
compte de votre sacrifice. 

Mille amitiés à tous nos grands et petits amis2; je pense à eux tous les jours dans 

le saint sacrifice; qu'ils ne nous oublient pas. 
Je vous embrasse de tout mon cœur comme mon frère chéri que vous êtes. 
Adieu, adieu. 
P.S. Entre nous, missionnaires, nous sommes ce que nous devons être, c'est-à-

dire que nous n'avons qu'un cœur, qu'une âme, qu'une pensée; c'est admirable! Nos 
consolations sont comme nos fatigues, sans égales. 
 
 
11. [Au p. Tempier, à Aix]

3
. 

11. VI Lettres aux Oblats de France 
 

Nombreuses confessions. Que les Congréganistes conservent leur ferveur. 
 

Grans, [le 11]4 mars 1816. 
 

...Tout en union de notre cher et bon frère Tempier, même le sacrifice que nous 
faisons en différant de huit jours d'aller le rejoindre. C'est bien malgré nous; mais, en 
conscience, nous ne pouvons pas laisser notre ouvrage imparfait; c'est énorme le 
nombre d'hommes que nous aurions laissés au croc, si nous avions fini le jour fixé. 
C'est en considération de ces hommes que nous prolongeons nos travaux jusqu'au 
troisième dimanche du carême. Dites bien à nos chers amis que ce retard me contrarie 
autant et plus qu'eux; mais, au nom de Dieu, qu'ils ne me donnent pas la douleur de 
les trouver moins fervents que je ne les ai laissés. On a prétendu, à Salon, que l'on 
était moins assidu; on s'est trompé sans doute, mais ce bruit m'a affligé. 

______ 
 
1 La mission de Grans eut lieu du 11 février au 17 mars. Elle fut prêchée par les pères de Mazenod, 
Deblieu, Mye et Icard. Cf.: Missions O.M.I., t. 82 (1955), 550-551.  
2 Les jeunes de la Congrégation de la Jeunesse d'Aix qui se réunissaient à la maison de la mission. Le 
p. Tempier y était demeuré pour s'occuper d'eux et du service de la chapelle.  
3 RAMBERT, I, 181-182; YENVEUX, V, 211.  
4 Le p. Yenveux cite les premières lignes de cette lettre à la date du 24 février, ce qui est manifestement 
manifestement faux. Le p. Rambert écrit: 1er mars, ce qui semble également faux d'après le contexte de 
la lettre. «Ce ne sera que lundi prochain que nous partirons. » D'après cette réflexion les Pères durent 
partir le lundi 18 puisque la mission prit fin le dimanche 17 mars. Le p. de Mazenod a donc sans doute 
écrit cette lettre le lundi 11 mars, (d'où l'erreur de Rambert ou du typographe: 1er mars). La date 
proposée explique également les mots: «en différant de huit jours...»  
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Le bien va son train; le blasphème est banni de l'endroit. Les habitants ne savent 
comment ce prodige s'est opéré, car il n'y avait pas de pays où il fut plus fréquent. 

Pour nous, nous ne finissons pas de confesser; nous en prenons à toute sauce; 
c'est notre prière, notre préparation, notre action de grâce et notre tout, le jour et la 
nuit. L'autre jour je ne pus dire matines qu'à six heures du soir. Si vous ne priez pas 
pour nous, nous sommes mal campés; ce ne sera que lundi prochain que nous parti-
rons. 

J'espère que le bon Dieu nous tiendra compte du sacrifice que nous faisons pour 
sa gloire et pour le plus grand bien... 
 
 
12. À mes chers frères les missionnaires, à Aix.

1
 

12. VI Lettres aux Oblats de France 
 

Regret d'être éloigné de la communauté. Il fait provision de santé et de vertus. 
Litanies propres à la Congrégation. 
 

Du lieu de mon exil2, juillet 1816. 
 

Sur les bords de l'Huveaune3, je m'attriste en me souvenant de notre chère 
mission. Y avez-vous bien pensé, mes bons frères, de m'en chasser si cruellement? Je 
suis ici comme un poisson hors de l'eau; mon unique consolation est de vous suivre 
dans vos pieux exercices. J'y suis plus fidèle que quand j'étais au milieu de vous. 

Puisque vous le voulez, je ferai provision de santé. Je voudrais aussi me 
pourvoir de vertus, pour n'être plus un sujet de scandale parmi vous; mais ce second 
travail n'est pas si aisé que le premier. Je n'ai pas grand espoir d'y réussir; demandez 
donc au bon Dieu de vous faire la grâce de pouvoir me supporter. Je prie notre frère 
Maunier de m'excuser si je n'ai pas pris congé de lui en partant, ce ne fut pas tout à 
fait ma faute, ma fuite fut tellement précipitée que je n'eus le temps de rien faire de ce 
que j'aurais voulu. 

Si le bon Dieu m'exauce, il n'y aura pas de plus saints prêtres que vous, mes 
chers frères, que j'aime tendrement dans le Seigneur, notre commun amour. 

J'embrasse nos chers novices et je prie Dieu qu'il leur accorde d'imiter vos 
vertus. Adieu, priez toujours tous pour moi. 

Votre indigne frère. 
 
P.S. Je vous prie de changer la fin de nos litanies; au lieu de dire Jesu sacerdos, 

il faut dire Christe salvator. C'est le point de vue sous lequel nous devons contempler 
notre divin Maître. Par notre vocation particulière, nous sommes associés d'une 
manière spéciale à la rédemption des hommes; aussi le b [ienheureux] Liguori a-t-il 
mis sa Congrégation sous la protection du Sauveur. Puissions-nous, par le sacrifice de 
tout notre être, concourir à ne pas rendre sa rédemption inutile, et pour nous et pour 
ceux que nous sommes appelés à évangéliser. 

 
 

______ 
 
1 RAMBERT, I, 190-191; REY, I, 200; YENVEUX, V, 141, 181.  
2 À la fin juillet et au début du mois d'août, le Fondateur, fatigué, dut aller se reposer chez son cousin 
Emile Dedons, marquis de Pierrefeu, sur les bords de l'Huveaune à Bonneveine.  
3 Rambert écrit: Huvonne. 
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13. À Monsieur l'abbé de Janson, vicaire général de l'Évêque de Chambéry, à 

Chambéry.
1
 

13. VI Lettres aux Oblats de France 
 

Les Vicaires Généraux d'Aix et les Pères ne veulent pas que les missionnaires de 
Provence s'unissent aux Missionnaires de France. Opposition de quelques prêtres 
d'Aix. Nécessité d'une autorisation du Gouvernement. Impossibilité de prendre part 
aux missions d'Arles, de Toulon, de Martigues et de Marseille. Prochaine mission à 
Fuveau. 
 

Aix, juillet-août 1816. 
 

...2 Ne t'imagine pas que je n'aie fait aucune attention aux propositions réitérées 
que tu m'a faites au sujet de la réunion de nos maisons. Je m'en suis, au contraire, 
beaucoup occupé soit auprès de nos Grands Vicaires, soit avec nos messieurs. L'avis 
des premiers a constamment été que cette réunion ne ferait pas l'avantage du diocèse. 
Mes confrères partagent ce sentiment. Ils ont plus d'attrait, et en cela je suis d'accord 
avec eux, pour évangéliser les pauvres des campagnes que les habitants des villes; 
leurs besoins sont incomparablement plus grands et les fruits de notre ministère plus 
assurés auprès d'eux. Cependant, moi, qui voudrais me décharger de cette espèce de 
supériorité que les circonstances m'ont donnée, je ne demanderais pas mieux que de 
voir cette réunion et, si je suivais mon attrait, je m'enfermerais dans une solitude. 
Mais je ne dois pas y songer dans ce moment-ci. La Providence veut que je mette tout 
en train ici. Il faut non seulement attaquer l'enfer, mais encore il faut se défendre 
contre la jalousie et toutes les autres petites passions qui agitent certains prêtres qui 
sont bien à plaindre, car l'opinion publique en a fait une justice assez mortifiante pour 
eux. Comme, heureusement, ils n'avaient pas grand chose à dire contre les 
missionnaires, ils ont attaqué les missions en elles-mêmes avec une hypocrisie qui en 
aurait séduit plusieurs, si nous les avions laissés dire. Un curé a été jusqu'à écrire ex 
officia une lettre syllogistique à un de nos messieurs, pour lui prouver qu'il avait 
compromis sa conscience en quittant le service d'une paroisse pour se faire 
missionnaire. C'est une pièce curieuse dont je t'aurais régalé, si celui qui l'a reçue eût 
été ici au moment que je t'écris. Il n'est pas un de nous qui n'ait eu à essuyer sa bordée. 
Je te dirai même en confidence que nous n'avons pour nous qu'un de nos Gr[an]ds 
Vicaires; l'autre3 m'accable de compliments mais si ce n'était la dépendance où il est 
obligé de vivre de l'autre, qui lui est infiniment supérieur en mérite, il nous aurait 
empêchés d'agir, étouffé [s] même dans l'œuf. Le petit intrigant que j'eus la bonté, j'ai 
presque dit la vertu, de te recommander, est notre ennemi acharné, quoique caché à 
cause de moi, qu'il n'ose pas attaquer de front. Nous ne répondons à tous ces gens-là 
qu'en faisant le plus de bien que nous pouvons; mais c'est vraiment pitoyable. 

Revenons à l'article de la réunion. Je la désire, mais je ne la vois pas faisable 
encore, puisqu'elle n'est pas plus du goût des Grands Vicaires que des missionnaires. 
Il ne faut pourtant pas la perdre de vue; nous aurions besoin, les uns et les autres, 
d'être reconnus par le gouvernement et autorisés à recevoir des legs. Il vient de mourir 

______ 
 
1 Orig.: Paris, arch. de la Sainte-Enfance. Lettre sans date. D'après le contexte, elle a été écrite en 
juillet-août 1816.  
2 Nous omettons le début et la fin de cette lettre. Eugène y dit qu'il est accablé de travail et qu'il ruine sa 
santé. Il y exprime aussi le regret de ce qu'à Paris on fasse si peu pour ses parents.  
3 Jean-Joseph Beylot.  
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un homme qui nous a laissé quatre mille francs, que nous aurons bien de la peine à 
toucher. Je suis étonné que vous ne soyez pas plus avancés. Notre maison sera 
toujours un fort bel établissement et d'une importance majeure pour toute la Provence. 
J'espère donc que l'archevêque futur la protégera; mais la difficulté de la fournir de 
sujets, pourra le déterminer à ne pas s'opposer à ce qu'elle se réunisse à vous. La 
même raison pourra persuader nos mission [nai] res, qui persistent à ne voir aucun 
avantage pour nous et pour l'œuvre de la manière dont nous l'avons conçue. Il ne sera 
pas impossible de les faire revenir de cette opinion, si nous avons de bonnes raisons à 
leur alléguer. Pour le moment, ils ne veulent absolument travailler que dans les 
villages et ne pas sortir de Provence: l'un, pour des raisons de famille; l'autre, pour des 
raisons de santé; l'autre, par une répugnance invincible; et l'autre, parce qu'il serait 
déplacé partout ailleurs que dans son pays. Nous sommes en tout cinq, nombre si 
insuffisant pour la besogne que nous avons à faire, que nous y succomberons 
infailliblement; moi surtout, pour qui le temps où l'on n'est pas en mission n'est pas un 
temps de repos. Patience! si je péris seul. 

Je reprends ma lettre pour la centième fois. Si je l'avais commencée six mois 
plus tôt, elle aurait été finie avant que tu te plaignisses; mais ne parlons plus de cela. 
Tu me demandes si nous pouvons faire la mission d'Arles et de Toulon avec vous. Je 
l'ai proposé à notre petite communauté, qui n'a pas cru que cela fût possible. D'abord, 
parce que nous avons refusé à deux curés de Marseille de faire mission chez eux, en 
leur donnant pour raison que nous étions déterminés à commencer par les villages; 2° 
parce que, après avoir promis d'aller à Martigues, nous nous sommes dédits, nous 
appuyant en partie sur cette raison et en partie sur notre petit nombre; 3° parce que 
nous avons aussi renvoyé à une époque plus reculée la mission qu'on nous a 
demandée pour Brignoles1; enfin, parce que nous nous sommes engagés pour des 
villages pendant toute la saison des missions. Par une circonstance particulière, nous 
commencerons même plus tôt, car nous nous mettrons en campagne le premier 
septembre. Nous irons peut-être prêcher sous terre. Plût à Dieu que nous pussions 
nous faire entendre jusqu'aux enfers. Je ne plaisante pas quand je dis que nous 
prêcherons peut-être sous terre, car cette p[remiè]re mission, nous allons la faire dans 
un pays qui n'est habité que par des charbonniers, qui passent leur vie dans leurs 
mines de charbon. Je m'attends à ce que nous serons obligés de les aller déterrer, pour 
leur montrer une lumière plus brillante que celle du soleil, et qui les éblouira moins...2. 
 

 

14. À Monsieur l'abbé de Forbin-Janson, vicaire général de Chambéry, maison 

de la Mission de France, rue Notre-Dame des Champs, n. 18, à Paris.
3
 

14. VI Lettres aux Oblats de France 
 

Autorisation légale des Missionnaires de France. Expulsion d'un sujet; vertus des 
autres missionnaires de Provence. Hilaire Aubert à Aix. Importance de porter 
toujours la croix de missionnaire. Opposition de quelques prêtres. 
 
L.J.C. 

Aix, ce 9 octobre 1816. 
 

______ 
 
1 Ms.: Brignolles.  
2 II s'agit de la mission de Fuveau, 1-29 septembre 1816. Cf.: Missions O.M.I., 1955, 551-552.  
3 Orig.: Paris, arch. de la Sainte-Enfance.  
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Il m'était impossible, mon bien-aimé frère, de répondre à la lettre que tu m'as 
écrite dernièrement. J'étais en mission et nos missions ne nous laissent le temps ni de 
manger ni de dormir. Ce sont des tours de force. Mais me voici de retour, et je 
m'empresse de te remercier de ton bon souvenir. Les détails que tu me donnes sur 
l'empressement des Parisiens pour les stations du Calvaire1 m'ont consolé de la pri-
vation que tes correspondants infidèles m'ont procurée, en gardant pour eux les 
relations que tu m'annonçais sur les missions de Nantes et autres. J'ajoute à ces 
remerciements le compliment que je te dois pour l'ordonnance que nous venons de lire 
dans le Moniteur: vous voilà maintenant reconnus. Il faut encore que l'on vous dote, 
car les services que nous rendons sont un peu plus pénibles et autrement utiles que 
ceux des vicaires, etc. Nous nous sommes estimés bien heureux de pouvoir donner 
l'hospitalité au bon frère Hilaire. Je voudrais que tout ton monde fût de son genre, qui 
est le nôtre; mais j'ai lieu de penser qu'il s'en faut de beaucoup que cela soit ainsi. A 
votre place, je viserais à un peu moins d'éclat et je tiendrais davantage au solide. 

À quoi servent les beaux discours si on est orgueilleux? L'humilité, l'esprit 
d'abnégation, l'obéissance, etc., la plus intime charité fraternelle sont aussi nécessaires 
pour le bon ordre que pour le bonheur d'une Société; et tous les vôtres ne l'ont pas 
bien compris. J'attribue ce défaut à l'espèce de nécessité où vous êtes de recevoir des 
sujets propres à la prédication. Ici nous n'entendons pas les affaires. Nous étions six. 
De ces six, un2 n'avait pas l'esprit ecclésiastique; il faisait de la mauvaise besogne. 
Nous l'avons prié de se retirer. Aussi notre communauté est bien fervente; il n'y a pas 
de meilleurs prêtres dans le diocèse. Hilaire donnera à notre jeunesse une retraite de 
huit jours pour la préparer à la fête de la Toussaint. J'espère qu'elle produira un bon 
effet. Je veillerai à ce qu'il ne se fatigue pas trop, mais je vous le dénonce en général: 
il ne se ménage pas assez. Il a prêché à Marseille jusqu'à trois fois par jour; il n'a pas 
une poitrine à cela. Si on n'y prend garde, il périra victime de son zèle. A son 
occasion, je prendrai la liberté de vous dire que vous auriez bien fait d'adopter le 
crucifix, au moins dans le cours de vos missions. Vous ne sauriez croire l'effet qu'il 
produit, et combien il est utile. Les peuples accoutumés à l'habit ecclésiastique, en 
font peu de cas; mais ce crucifix leur en impose. Combien en ai-je vu, parmi les 
libertins, qui en le regardant ne pouvaient s'empêcher d'ôter leur chapeau. Il donne 
une grande autorité; il distingue les missionnaires des autres prêtres; et cela même est 
bon, parce que le missionnaire doit être regardé comme un homme extraordinaire. 
Dans le tribunal, il est utile au confesseur et, le jour de l'absolution, il aide le pénitent, 
entre les mains duquel nous le plaçons, à concevoir la douleur de ses péchés, à les 
détester, et même à les pleurer. Il faut bien que tout ce que nous avons expérimenté ait 
été reconnu de tout temps, puisque dans les autres pays catholiques, tous les mission 
[nai] res le portent comme le titre de leur mission, etc. Je ne conçois pas comment 
vous vous êtes arrêtés aux faibles raisons que ceux d'entre vous qui n'étaient pas d'avis 
que vous le portassiez, ont données. C'est à mes yeux un acte de faiblesse, un tribut 
honteux que vous avez voulu payer à la philosophie d'un petit nombre de personnes, 
dont vous auriez dû mépriser le dédain. Il semble que vous avez craint de participer à 
la folie de la croix. Que te dirai-je! Je blâme cette prudence humaine. Il faut être plus 
franchement chrétien, prêtre et apôtre que vous ne l'avez été dans cette circonstance. 
Tu sais que je dis franchement ma pensée. D'ailleurs, je ne le dis qu'à toi. Il n'y donc 
pas lieu à excuses. 

______ 
 
1 Au Mont-Valérien.  
2 M. Icard.  
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Ici je suis toujours aussi mécontent des prêtres qui ne peuvent supporter le bruit, 
qui retentit à leurs oreilles, des bénédictions que tout le monde donne à notre œuvre. Il 
y en a qui ont été jusqu'à détourner les personnes qui, sans leurs charitables soins, 
auraient fait du bien à notre maison. Ils se font apparemment illusion sur leurs 
intentions, qui peuvent être bonnes. Avec moi, quand ils me rencontrent, ils en sont 
toujours aux compliments. Que le bon Dieu les change!...1 

 

 

15. [Au p. Tempier, à Aix].
2
  

15. VI Lettres aux Oblats de France 
 

Pauvreté. Mortifications. 
 

[Marignane3, le 20 novembre 1816]. 
 

...On m'a joué le tour de m'envoyer des culottes neuves, comme si mes vieilles 
rapiécées n'eussent pas suffi; mais on a juré de ne pas vouloir seulement me laisser 
l'enseigne de la pauvreté... 

...Achetez un cilice chez les Dames Carmélites et que M. Maunier me l'apporte. 
Je ne crains pas de vous alarmer en me voyant cet instrument entre les mains... 
 
 

16. [Au p. Tempier, à Aix]
4
.  

16. VI Lettres aux Oblats de France 
 
Préparer les Statuts de la Société. 

[Marignane, le 15 décembre 1816]. 
 

...Occupez-vous de nos Statuts. Nous n'avons pas grand chose à prendre dans 
ceux de Paris, puisqu'ils parlent d'une Société composée de plusieurs maisons, tandis 
que la nôtre n'en aura jamais qu'une. Donnez tous les jours deux heures à cette 
occupation. Je vois que l'intention du Ministre serait que nous ne fissions qu'une 
Société avec celle des Missionnaires de France5. Relisez saint Philippe de Néri et la 
Supplique1 que nous avons présentée aux Vicaires Généraux... 

______ 
 
1 Nous omettons la fin de cette lettre: Eugène y demande de faire pression sur le Grand Aumônier pour 
que son oncle Fortuné puisse obtenir une source de revenus à son retour en France.  
2 YENVEUX, III, 5; IV, 210. D'après YENVEUX(IV, 210) le deuxième paragraphe de cette lettre serait de 
1819, mais cette date paraît fausse puisque le p. Tempier se trouvait alors au Laus. Ce texte a été écrit 
alors que le p. Tempier résidait à Aix et que le p. Maunier prêchait avec le p. de Mazenod, comme ce 
fut le cas pendant la mission de Marignane en 1816. Nous insérons donc ici ces quelques lignes parce 
que nous ne pouvons leur trouver une date précise et qu'elles correspondent assez bien au contenu du 
premier paragraphe et aux circonstances historiques de cette lettre du 20 novembre 1816.  
3 Le p. de Mazenod prêchait la mission de Marignane (17 novembre-15 décembre) avec les pères 
Deblieu, Mye et Maunier. Cf.: Missions O.M.l., 1865, 276-286, 418-431.  
4 REY, I, 203.  
5 M. Guigou, vicaire capitulaire d'Aix, avait écrit au Ministre des Cultes, le 31 août 1816, pour 
solliciter l'autorisation royale en faveur de l'établissement des Missionnaires d'Aix. Le Ministre Laine 
répondit le 19 novembre pour demander des renseignements et fit noter que la Mission d'Aix «paraît 
être dans une entière analogie» avec la Mission de France. De plus, le 9 décembre il annonça que, par 
Ordonnance du Roi, l'église de la Mission avait été cédée aux Missionnaires de France. Il y avait 
manifestement erreur mais le p. de Mazenod ne put s'empêcher de faire la remarque que nous trouvons 
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1817 
 

17. Pour mes bien-aimés frères.
2
 

17. VI Lettres aux Oblats de France 
 

Arrivée à Paris. Prochaine visite au Ministre de l'Intérieur. 
 

Paris, ce 19 juillet 1817, fête de notre saint patron3. 
 

Je ne vous écris que deux mots, mes chers et bons frères, pour vous donner des 
nouvelles de mon heureuse arrivée à Paris4, sans autre accident que d'avoir grelotté 
tout le long de la route depuis Lyon jusqu'ici, tandis que d'Aix à Lyon nous ne 
pouvions pas respirer à cause de la chaleur; du reste bon appétit, bon sommeil, sinon 
paisible, compagnie passable, mais impuissante à me faire sortir d'une certaine rêverie 
qui me ramenait sans cesse vers vous que j'ai quittés avec tant de regret. Il faut espérer 
que ce ne sera pas pour longtemps; j'ai déjà demandé une audience au Ministre qui 
m'écrira un de ces jours. 

Je crois, d'après ce que m'a dit la personne qui lui a remis ma lettre, qu'il a plus 
la Corse en tête que toute autre chose5; je le verrai venir. Le Roi s'est occupé dans son 
Conseil d'hier des missions en général, il en a bien parlé; mercredi il en sera encore 
question. J'espère que j'aurai vu le Ministre d'ici là. 

Je ne parle volontiers que de vous, de nos bons novices; dites-leur bien des 
choses de ma part; qu'ils ne m'oublient pas dans leurs prières. Je célèbre aujourd'hui 
notre fête avec vous, du moins en esprit. Que notre saint patron nous communique un 
peu de son esprit. Aimons-nous en Dieu et pour Dieu, et pour toujours. 

Eugène. 
 
 

18. [Au p. Tempier, à Aix]
6
. 

18. VI Lettres aux Oblats de France 
 

                                                                                                                                            
dans cette lettre du 15 décembre. Pour éclairer le Ministre, il fit préparer les Statuts de la Mission et les 
envoya à Paris le 30 décembre. Cf.: J. PIELORZ, «Démarches du Fondateur pour obtenir l'autorisation 
du Gouvernement (1816-1817)», dans Missions O.M.L, 1958, 87-119.  
1 Supplique aux Vicaires Généraux d'Aix, 25 janvier 1816. Texte publié dans Missions O.M.l., 1957, 
137-144.  
2 RAMBERT, I, 232-233; REY, I, 209.  
3 Dès le début de la Mission de Provence, saint Vincent de Paul fut choisi pour patron des 
missionnaires; plus tard on y substitua saint Alphonse de Liguori, quand il fut canonisé (26 mai 1839).  
4 Le Fondateur alla à Paris de juillet à novembre 1817 dans l'espoir de faire reconnaître officiellement 
par le Gouvernement sa Société, assez contrecarrée à Aix, et afin d'obtenir quelque chose pour son père 
et ses oncles. Cf.: J. LEFLON, Mgr de Mazenod, t. 2, 68-94.  
5 Le Ministre de l'Intérieur avait écrit aux Vicaires Capitulaires d'Aix, le 15 avril 1817, pour leur 
demander instamment des missionnaires pour la Corse. On lui répondit que M. de Mazenod et quelques 
autres prêtres pourraient peut-être y aller, cf.: 
Vicaires Capitulaires au Ministre, 16 mai; Ministre au Préfet de la Corse, 31 mai. 
6 RAMBERT, I, 233-234; REY, I, 211, 222; YENVEUX, V, 181; VIII, 171.  
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Visite au Mont-Valérien. La Société des Missionnaires de Provence ne peut être 
approuvée que par une loi votée par les Chambres. Veiller à la santé et à la régularité 
des novices et des étudiants oblats. Union en présence du Saint-Sacrement. 
 

Du Calvaire, près Paris, ce 25 juillet 1817. 
 

Je suis venu passer une demi-journée au Mont-Valérien1, mon très cher ami, et 
comme il n'y a point de fête pour moi que vous ne soyez de la partie, je viens 
m'entretenir quelques instants avec vous. Je suis vraiment triste de me sentir à deux 
cents lieues de mes chers et si chers amis, de ma famille, de mes enfants, de mes 
frères et surtout de vous, mon unique; mais il faut supporter son exil avec patience et 
résignation. Il sera prolongé jusqu'à ce que j'aie connu et vu notre nouvel archevêque2; 
c'est avec lui qu'il faut que je traite de nos affaires. Il n'y a rien à faire pour le moment 
du côté du Gouvernement. Le Ministre s'est établi dans la conviction que nous ne 
pouvons être approuvés que par une loi. Je vous laisse à penser s'il faudra le tenter! Je 
lui ai demandé une audience qu'il m'a accordée; il m'a fort bien reçu, mais il a toujours 
persisté dans son système: «Allez toujours votre train jusqu'à l'époque des Chambres», 
m'a-t-il dit. Sur la remarque que je lui ai faite qu'il serait plaisant d'occuper les deux 
Chambres d'un aussi petit établissement que le nôtre, il m'a répondu qu'il y en avait de 
bien moins importants qui en seraient réduits là... 

 
26 juillet. 

 
... Je vous recommande votre santé et celle de toute notre chère famille, soyez 

attentif au commencement des incommodités. Veillez sur les poitrines de notre 
jeunesse; donnez-moi des nouvelles de chacun en particulier. Qu'ils reposent bien; 
soyez facile à leur permettre de rester une heure de plus au lit. Pendant les vacances, 
quand ils ne feront plus l'exercice journalier d'aller et de venir du séminaire, faites-les 
aller en promenade deux et même trois fois la semaine s'il le faut, mais ne souffrez 
pas qu'ils y aillent avant que le soleil ne soit sur son déclin; la grosse chaleur leur 
serait plus nuisible qu'utile. Mais après avoir pris soin de leur corps, prenez garde 
qu'ils ne négligent leurs âmes. Que la ferveur se soutienne, l'esprit intérieur, l'amour 
de l'abnégation, de la mortification, de la solitude, l'application à l'étude. Tout cela est 
nécessaire. Dites-leur que je ne les perds pas de vue, que je pense à eux, que je les 
aime. Presque tous les soirs je suis avec vous devant le Saint-Sacrement quand vous 
faites la prière du soir. Je me délecte dans cette pensée dans la chapelle de M. 
Liautard3 où je vais à cette heure-là adorer notre divin Maître. Pensez à moi dans ce 
moment. C'est ma seule consolation, car je m'ennuie loin de vous; rien ne me 
dédommage de notre séparation. Prions pour les aveugles ou les méchants qui nous 
tracassent. 

Adieu, mon bien cher, mais bien cher ami; je vous aime comme moi-même, 
priez pour moi. Adieu. 
 

 

______ 
 
1 Le Fondateur logea à Paris chez les Missionnaires de France. Avec Forbin-Janson il visita le Calvaire 
du Mont-Valérien.  
2 Mgr Ferdinand de Bausset-Roquefort, transféré de Vannes à Aix, le 8 août 1817.  
3 Fondateur du collège Stanislas.  
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19. [Au p. Tempier, à Aix].
1
 

19. VI Lettres aux Oblats de France 
 

La Société des Missionnaires de Provence est reconnue par le Gouvernement. 
Mémoire anonyme contre le p. de Mazenod. Nouveau concordat. 
 

Paris, le 5 août 1817. 
 

Vous pouvez dire dans toute la ville, mon cher ami, pour la consolation des gens 
de bien et pour le désespoir des méchants, que nous sommes avoués par le 
Gouvernement et autorisés à continuer les fonctions que nous avons si heureusement 
commencées2. Ce sont les propres termes de la lettre que le Ministre vient d'adresser à 
Mr de Mazenod, supérieur des Missions d'Aix. Vous remarquerez que Mr de Mazenod 
n'avait jamais pris cette qualité en parlant ou en écrivant au Ministre, apparemment 
pour faire mentir l'auteur de la lettre anonyme qui me dénonçait au Ministre en me 
qualifiant, tant il a d'égards pour ma personne, un certain Sieur de Mazenod, prêtre de 
ce diocèse, se disant missionnaire. 

Oui, mon cher, le croiriez-vous, au milieu de ce concert unanime, comme dit 
encore le Ministre, des autorités ecclésiastiques, civiles et militaires qui s'empressent 
de lui rendre de moi et de notre oeuvre les témoignages les plus flatteurs, s'est élevée 
la voix d'un méchant anonyme qui a dénoncé le Sieur de Mazenod se disant mis-
sionnaire comme un homme dont les principes sur la hiérarchie sont très dangereux, 
qui a osé enseigner publiquement dans les catéchismes que le Pape est infaillible, qui 
est en guerre ouverte avec tous les curés de la ville, contre lequel ces mêmes curés ont 
porté une plainte juridique par devant MM. les Vicaires Généraux pour une injure 
grave qu'il s'était permise contre eux, etc, etc. Son Excellence a été indignée de la 
noirceur de cet homme pour lequel elle a témoigné un souverain mépris. Il n'en estime 
pas moins ce Sieur de Mazenod dont il a été fort content et qu'il n'a pas jugé à 
beaucoup près aussi dangereux que Mr l'Anonyme. 

Le courrier nobile3 a porté les 3 barrettes aux cardinaux de Périgord, de Bausset 
et de La Luzerne. Le concordat est abrogé, celui de Léon X est rétabli4. Les articles 
organiques détruits. Sept archevêchés de plus, 35 évêchés. Les évêchés actuels 
______ 
 
1 Copie authentique envoyée par le p. Tempier à Mme de Mazenod. Rome, arch. de la Postulation: DM 
IX, 2.  
2 Le p. de Mazenod ne pouvait espérer obtenir, dans l'immédiat, la reconnaissance de sa Société par 
une loi votée par les Chambres. Il demanda donc au Ministre une Ordonnance royale qui 
«provisoirement et jusqu'à ce qu'une loi ait définitivement fixé la manière d'être de cet établissement» 
autoriserait «l'abbé de Mazenod à se réunir avec quelques prêtres de bonne volonté... pour s'y livrer à 
l'instruction religieuse de la jeunesse [d'Aix] et se transporter de là dans les paroisses des villes, et 
surtout des campagnes». Il ajoutait: «Si je retourne dans mon diocèse sans rapporter le moindre 
témoignage de l'approbation du Gouvernement, j'ai perdu la moitié de ma force, je cours même le 
risque de voir les prêtres qui se sont réunis à moi se décourager, rentrer dans leur foyer...» Lettre au 
Ministre, 31 juillet 1817, Arch. nat. de Paris, F 19 5556. 
Le Ministre ne put obtenir cette Ordonnance mais répondit en déclarant, en son nom: «Vous pouvez, en 
attendant une époque qui ne saurait être encore éloignée, continuer avec vos estimables coopérateurs 
les fonctions que vous avez si heureusement commencées» (4 août 1817. lb.). Faute de mieux, le 
Fondateur se contenta de ce témoignage et, pour en amplifier l'effet, écrivit cette lettre enthousiaste du 
5 août. 
 
3 Ms. nobile (italien): noble. 
4 Allusion au Concordat du 11 juin 1817 qui rétablissait le Concordat de 1516 et abrogeait celui de 
1801.  
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restreints. Aix portera aussi le titre d'archevêché d'Embrun, mais il est réduit à 
l'arrondissement. Marseille a été rétabli, Arles aussi, Fréjus. Nous n'aurons pour 
suffragants que Fréjus, Digne et Gap. Les évêchés, chapitres, curés et séminaires 
seront dotés. Cinq évêques non démissionnaires ont écrit une lettre d'excuses au Pape, 
quelques-uns s'étant obstinés, ils seront mis de côté. Le Roi a expliqué le serment 
qu'on fait à la Charte. Tout cela est imprimé à la suite de la Convention avec le Pape. 
Nous connaîtrons les évêques dans deux jours. Il est certain que le nôtre est Mgr de 
Bausset. Il n'aura pas un vaste diocèse. 

Tout ce que je vous mande est certain à l'exclusion de la nomination de Mgr de 
Bausset qui est certaine quoique d'un moindre degré de certitude. Tout ce qui a 
rapport aux affaires je l'ai sous les yeux... 

 
 

20. [Au p. Tempier, à Aix].
1
 

20. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Regret de vivre éloigné de la communauté. Vertus qui font les fondements des 
Congrégations religieuses. Régularité. Opposition. Que les novices aillent souvent à 
l'Enclos. Attachement à la maison. Liste des nouveaux évêques. 
 

[Paris, le 12 août 1817]. 
Mon bien cher ami et bon frère, 
Si mes lettres vous font autant de plaisir que j'en éprouve en recevant les vôtres, 

je conçois que vous souhaitiez d'en recevoir souvent. Pour moi, je voudrais avoir tous 
les jours ce bonheur. Je m'ennuie loin de vous et je soupire après mon retour. Rien au 
monde ne saurait me dédommager de l'agréable séjour de notre sainte maison avec 
d'aussi bons frères que vous. Jamais je n'ai si bien senti le prix de ce quam dulce et 
quam jucundum habitare fratres in unum2. J'en fais d'autant plus de cas que je vois de 
mes propres yeux qu'il n'est pas donné à toutes les communautés de goûter ce 
bonheur, plus rare qu'on ne pense à trouver en ce bas monde. Prions Dieu de nous 
conserver cette précieuse bénédiction que les hommes ne pourront nous ravir que par 
notre faute... 

Pour l'amour de Dieu ne cessez d'inculquer et de prêcher l'humilité, 
l'abnégation, l'oubli de soi-même, le mépris de l'estime des hommes. Que ce soient à 
jamais les fondements de notre petite Société, ce qui, joint à un véritable zèle 
désintéressé pour la gloire de Dieu et le salut des âmes, et à la plus tendre charité, bien 
affectueuse et bien sincère entre nous, fera de notre maison un paradis sur terre et 
l'établira d'une manière plus solide que toutes les ordonnances et toutes les lois 
possibles. Maintenez bien le nerf de la discipline, c'est le moyen d'assurer la 
persévérance; le relâchement, je le vois, est un principe de destruction. Tenez à ce que 
la dissipation ne s'introduise pas par toutes ces portes et ces fenêtres que notre 
ministère nous empêche de murer. Il y aura bien plus de vertu d'être fidèle au règle-
ment lorsqu'on l'observera malgré les obstacles qui se renouvellent sans cesse... 

Le vénérable Paul de la Croix, fondateur de la Congrégation de[s] Clercs 
déchaussés de la Passion et de la mort de Jésus-Christ, dont je lis la vie en ce moment, 

______ 
 
1 RAMBERT, I, 234-235, 265; REY, I, 213-214, 222, 223; YENVEUX, I, 35, 50; V, 26a, 26b, 142, 181, 211, 
235; VIII, 9, 171.  
2 Ps. 132: Ecce quam bonum, etc: Ah! qu'il est bon, qu'il est doux pour des frères d'habiter ensemble.  
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disait que le fondazioni devono essere parto della orazione1, c'est-à-dire que c'est par 
la prière que les fondations s'établissent. Aussi avec rien fit-il beaucoup de choses. Si 
nous savions mieux prier, nous aurions plus de courage. Je ne puis vous exprimer 
combien je désirerais que notre petite communauté retraçât aux yeux de l'Église la 
ferveur des Ordres religieux ou des Congrégations régulières qui ont jeté si grand 
éclat de vertu dans les premiers temps de leur établissement. 

Il me semble que, quoique en petit nombre, nous pourrions faire encore 
beaucoup de bien, consoler l'Eglise de tant plaies qui la dévorent de tous côtés, nous 
sanctifier de la manière la plus consolante et la plus heureuse. J'aimerais mieux dire et 
pratiquer tout cela que de l'écrire, mais le bon Dieu m'a exilé pour me punir de n'avoir 
pas assez profité des moyens de salut que sa miséricorde me fournissait dans notre 
sainte maison, au milieu d'aussi bons frères que vous... 

Les prêtres vicieux ou méchants sont la grande plaie de l'Église. Faisons tous 
nos efforts pour adoucir ce chancre dévorant, en faisant bande à part, pour les 
sentiments et pour la conduite; il ne faut pas craindre de nous singulariser en cela. Si 
nous faisions comme eux, ils seraient de nos amis. A ces conditions, j'aime mieux les 
avoir pour adversaires et pour calomniateurs. Les saints ont eu ce partage avant nous, 
imitons-les et réjouissons-nous d'être traités comme eux. 

Le vénérable Paul, dont je vous parlais tout à l'heure, écrivait un jour à un de ses 
amis, dans le temps qu'il était le plus contrarié: 

« Oh! Dieu, quelle rage ont les démons et quel tapage font les mauvaises 
langues! Je ne sais de quel côté me tourner et Dieu sait dans quel état je me trouve... 
Patience, il faut prier beaucoup parce que les tempêtes s'élèvent de tous côtés et les 
vents contraires soufflent de toutes parts. Que Dieu soit béni!» Il disait encore: «Le 
bâtiment est en pleine mer sans voiles et sans avirons, mais il est gouverné par le 
grand Pilote qui le conduira indubitablement au port. Il est battu par la tempête pour 
que la grande puissance et sagesse du grand Pilote qui le guide ressortent davantage. 
Vive toujours Jésus-Christ qui nous donne la force de souffrir toutes sortes de peines 
pour son amour! Les œuvres de Dieu ont toujours été combattues afin que la divine 
magnificence paraisse avec plus d'éclat. Quand les choses semblent plus désespérées 
c'est alors qu'elles sont sur le point de réussir. Dominus mortificat.... deducit ad 
inferos et reducit2, et que Dieu nous donne la victoire par Jesum Christum Dominum 
nostrum. » Ainsi parlent et agissent les saints; ils allaient toujours leur train, priaient 
et laissaient dire. Faisons-en autant! 

... Il faudrait que nos bons novices fussent se divertir trois jours de la semaine à 
l'Enclos3. Je ne voudrais pas qu'ils allassent courir dans les champs ou sur les grands 
chemins, mais qu'ils allassent respirer l'excellent air de l'Enclos, quand il ne fait plus 
si chaud. On pourrait différer le souper d'une heure pour qu'ils eussent le temps de 
profiter de la fraîcheur. Il ne faudrait pas se Coucher plus tard, mais on prendrait ainsi 
la récréation avant le souper, on ferait l'adoration avant de partir, la lecture dans un 
salon ou sur un banc de l'Enclos. En arrivant on [n'] aurait plus qu'à se mettre à table, 
souper et faire la prière du soir de façon à ce que l'on fut toujours couché à 9 h ½. Ce 
______ 
 
1 Italien. Littéralement: les fondations doivent être enfantement de la prière. Le Fondateur lisait sans 
doute la vie du vén. Paul de la Croix (+1775), écrite et publiée en 1786 par le vén. Vincent Marie 
Strambi, passioniste, évêque de Macerata et Tolentino. Une seconde biographie de Paul de la Croix ne 
fut publiée qu'en 1821. Paul de la Croix fut béatifié en 1853 et canonisé en 1867. Vincent M. Strambi 
fut béatifié en 1925 et canonisé en 1950.  
2 1 R 2, 6: Yahweh fait mourir [et il fait vivre], il fait descendre au séjour des morts et il en fait 
remonter.  
3 Maison de campagne de Mme de Mazenod près d'Aix.  
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régime serait important pour la santé de nos jeunes gens. Au reste, il faudrait se régler 
sur le jour, parce qu'il ne conviendrait pas que la communauté rentrât à la nuit close. 
Je donne la préférence à l'Enclos parce qu'il est plus près et que l'air y est meilleur. 

Si quelque prêtre voulait se réunir à nous, il faudrait qu'il le fît en ce moment... 
Cependant nous ne devons jamais nous déterminer à recevoir des sujets douteux et 
dont la vertu ne fût pas bien éprouvée. 

Il faut de plus qu'on ait un grand attachement pour la maison. Celui qui ne la 
regarderait que comme une hôtellerie où il n'est qu'en passant n'y ferait pas le bien. Il 
faut pouvoir dire comme st. Thomas: 

haec requies mea1 pour tout le temps de ma vie. Je vois que les corps où cet 
esprit régnait le plus sont ceux qui ont fait le plus de bien et où l'on vivait le plus 
heureusement. Que Dieu nous fasse la grâce d'être bien pénétrés de cette vérité et ne 
négligeons rien pour l'inspirer à nos jeunes gens. 

La liste des évêques n'est pas encore bien connue. J'aurais pu l'être, si je ne 
préférais la vie obscure de notre sainte communauté et le genre de ministère auquel le 
Seigneur m'a appelé auprès de la jeunesse et des pauvres. 

 
 

21. [Au p. Tempier, à Aix]
2
. 

21. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Regret d'être éloigné de la famille. Grâce insigne reçue de Dieu. Esprit propre de la 
Congrégation. 
 

[Paris, le] 22 août 1817. 
 

Je commence ma lettre aujourd'hui, mon bien cher ami et bon frère, pour avoir 
le plaisir de vous gronder. Songez donc que depuis votre lettre du 7 je n'ai plus rien 
reçu de Vous. Ne savez-vous donc pas que je me regarde comme exilé à Paris, que je 
ne puis plus vivre séparé de ma chère famille, et que ma seule consolation est de 
m'entretenir avec vous de vous tous? Et l'on voulait m'en séparer sous prétexte d'un 
plus grand bien! 

Ah! je n'ai pas craint de sacrifier au bonheur de vivre avec elle ce que dans le 
monde on appellerait la fortune; je m'estime heureux, au contraire, de pouvoir me 
rendre ce témoignage d'avoir su l'apprécier en la préférant, cette famille de 
prédilection, à tout ce que le monde peut offrir. 

... Vous voulez que je vous parle de quelque chose d'édifiant, parce que cela fait 
du bien à la communauté, mais expliquez-moi comment il peut se faire que j'aie dit 
quelque chose qui puisse produire cet effet, préoccupé comme je le suis de mille 
affaires étrangères à la piété... 

Il faut pourtant avouer que nous servons un grand maître, et qu'on ne perdra 
jamais rien avec lui. Je viens de m'établir dans cette conviction plus que jamais; aussi 
me suis-je dit, pas plus tard qu'aujourd'hui, dans l'église de l'Assomption où j'ai été le 
remercier d'une grâce insigne, inattendue3, qu'il vient de m'accorder, et dont les suites 

______ 
 
1 Ps 131, 14: C'est le lieu de mon repos pour toujours; j'y habiterai... 
2 RAMBERT, I, 236-237; YENVEUX, V, 87, 142, 261; VIII, 9-10.  
3 II s'agit de la nomination, inattendue, de Fortuné de Mazenod à l'évêché de Marseille. Cf.: J. LEFLON, 
Mgr de Mazenod, t. II, 84-86. 
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seront les plus heureuses pour notre sainte maison, que je veux m'abandonner à Lui 
sans jamais m'inquiéter de rien, faisant tout pour sa gloire et lui laissant le soin du 
reste. C'est vraiment inconcevable comme il ramène tout à ses desseins par des voies 
auxquelles on n'aurait jamais pensé. 

Tout ceci est énigmatique pour vous; il n'est pas encore temps que je 
m'explique. Je ne tarderai pas de vous associer à ma reconnaissance, d'autant plus que 
je me sens incapable de satisfaire tout seul pour tout ce que je dois à ce bon Maître, 
qui vraiment dispose tout suaviter et fortiter. Il n'a qu'à vouloir, les rois mêmes sont 
contraints d'obéir. C'est étonnant, c'est étourdissant; je ne puis pas vous en dire 
davantage; seulement que la communauté prie selon mon intention. 

Mais qui sommes-nous donc pour que le bon Dieu écoute nos vœux? Nous 
sommes, ou nous devons être de saints prêtres qui s'estiment heureux et très heureux 
de consacrer leur fortune, leur santé, leur vie au service et pour la gloire de notre 
Dieu. Nous sommes placés sur la terre, et particulièrement dans notre maison, pour 
nous sanctifier en nous entr'aidant par nos exemples, nos paroles et nos prières. Notre 
Seigneur Jésus-Christ nous a laissé le soin de continuer le grand œuvre de la 
rédemption des hommes. C'est uniquement vers ce but que doivent tendre tous nos 
efforts; tant que nous n'aurons pas employé toute notre vie et donné tout notre sang 
pour y réussir, nous n'avons rien à dire; à plus forte raison quand nous n'avons encore 
donné que quelques gouttes de sueur et quelques minces fatigues. Cet esprit de 
dévouement total pour la gloire de Dieu, le service de l'Église et le salut des âmes, est 
l'esprit propre de notre Congrégation, petite, il est vrai, mais qui sera toujours 
puissante tant qu'elle sera sainte. Il faut que nos novices se remplissent bien de ces 
pensées, qu'ils les approfondissent, qu'ils les méditent souvent. Chaque Société dans 
l'Eglise a un esprit qui lui est propre; il est inspiré de Dieu selon les circonstances et 
les besoins des temps où il plaît à Dieu de susciter ces corps de réserve, ou, pour 
mieux dire, ces corps d'élite qui devancent le corps de l'armée dans la marche, qui la 
surpassent par la bravoure et qui remportent aussi de plus éclatantes victoires. 

 
 

22. [Aux missionnaires de Provence, à Aix]
1
. 

22. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Pour rester fidèle à sa vocation missionnaire, le Fondateur a refusé des charges 
importantes; il pourra cependant accepter de devenir Vicaire Général du nouvel 
archevêque d'Aix. 
 

Paris, le 22 août 1817. 
 
Est-il bien prouvé maintenant que je vous aime par-dessus tout, mes chers amis 

de ma ville natale? Non, rien n'a pu me séduire. Je vous ai sacrifié ce que dans le 
monde on appellerait sa fortune et j'en suis bien content. Je ne parle pas de deux 
grands vicariats de Province, cela ne vaut pas la peine d'être compté et d'être mis en 
parallèle avec notre sainte mission et notre chère Congrégation, mais c'est quelque 
chose de plus2. Et comment consentir à vivre à deux cents lieux de ce que l'on a de 
______ 
 
1 YENVEUX, V, 261.  
2 II fait probablement allusion au refus d'être nommé Vicaire Général d'Amiens en 1811 et de Chartres 
en 1817. Cf.: Journal, 31 août 1847. Cette dernière promotion l'aurait préparé à devenir bientôt évêque, 
car Mgr de Latil était aumônier du comte d'Artois, frère du Roi et membre de la commission chargée 
des procès informatifs pour la préconisation des nouveaux évêques.  
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plus cher au monde? Je n'ai pas eu la force d'adhérer à cette proposition. Ce refus a 
paru surprendre, il n'a pourtant pas mécontenté, tant on a respecté le motif. Tant il y a 
que j'aurai encore le bonheur de vivre au milieu de tout ce que j'aime. Prions Dieu que 
ce soit toujours pour sa plus grande gloire et pour notre salut. Je n'aurai jamais de 
regret de ce que je viens de faire, parce que j'ai cru devoir mettre plus d'intérêt au bien 
spirituel de mes concitoyens qu'à ma fortune, puisqu'il faut se servir de ce terme. 
Néanmoins, il peut se faire que ce dévouement de ma part soit à pure perte pour tous. 
L'Archevêque vous donnera la solution de ce problème, car quel que soit le mépris 
que je professe pour tous les honneurs possibles, je ne pourrais pas, sans manquer à ce 
que je dois à mon ministère, reparaître à Aix sans avoir reçu, au préalable, un 
témoignage authentique de l'approbation et de la confiance du nouveau pasteur que la 
Providence nous a accordé. Il est des choses de convenances que j'ai trop négligées 
jusqu'à présent mais sur lesquelles une triste expérience ne m'a que trop appris qu'il 
faut être plus exigeant que je ne l'ai été jusqu'à présent... 

 
 

23. [Au p. Tempier, à Aix].
1
 

23. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Fortuné de Mazenod est nommé évêque de Marseille. Avantages que la Congrégation 
en retirera. Faire prier pour que l'élu revienne de Sicile et accepte cette nomination. 

 
[Paris, le] 7 septembre 1817. 

 
J'ai mandé à M. Maunier que mon oncle était nommé évêque de Marseille... 

Dans tout ceci, je vous proteste que je ne considère que le plus grand bien de notre 
œuvre, car je ne pense seulement pas à l'honneur qui peut en revenir à mon oncle; et 
cela est si vrai, que je ne ferais pas un pas pour le faire nommer ailleurs. Je ne m'étais 
réjoui de sa nomination qu'à cause des grands avantages que l’œuvre devait en retirer; 
je les regarde comme incalculables. Faites donc prier pour qu'en cas que je réussisse 
de ce côté-ci je n'échoue pas du côté de mon oncle qui pourrait bien n'en pas vouloir2. 
J'ai écrit des volumes là-dessus, j'ai fait d'excellents raisonnements à perte de vue, 
Dieu seul peut disposer les cœurs à la persuasion... 

Si mon oncle finit par être évêque de Marseille, je pense que vous croirez que 
j'ai assez bien employé mon temps pour notre œuvre, car c'est pour elle l'événement le 
plus heureux qui puisse arriver; nous serons assurés de pouvoir faire le bien dans le 
diocèse de Marseille. 

 
 

24. [Au p. Tempier, à Aix].
3
 

24. VI Lettres aux Oblats de France  
 
Visites à l'Archevêque nommé d'Aix. Première entrevue cordiale au cours de laquelle 
Mgr de Bausset annonce qu'il nommera le p. de Mazenod vicaire général. Attitude 
plus réservée du Prélat depuis lors. 
______ 
 
1 RAMBERT, I, 238-239. 
2 Mgr Fortuné de Mazenod rentra en France à la fin décembre, avec ses deux frères: le Chevalier 
Charles-Eugène et le Président Charles-Antoine, père du Fondateur. Fortuné ne devînt toutefois évêque 
de Marseille qu'en 1823. Entre temps, il demeura avec son neveu à la maison de la Mission à Aix.  
3 RAMBERT, I, 246-247; REY, I, 216-217.  
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[Paris, le] 9 octobre 1817. 

 
Je sens bien, mon cher ami et bon frère, que la prolongation de mon séjour à 

Paris exige quelques explications; il me semblerait étrange à moi-même de me trouver 
encore ici, si je ne connaissais mieux que personne ma position. La Providence avait 
apparemment ses vues, lorsqu'elle m'inspira de me rendre à Paris. L'affaire principale 
qui m'y amenait fut terminée en huit jours. De plus, ma présence ici rappelant le 
souvenir de mon oncle, dans vingt-quatre heures il fut nommé à l'évêché de Marseille. 
J'ai regardé cette nomination comme la plus grande preuve de la protection de Dieu, et 
je ne changerai pas de sentiment, quand même mon oncle s'obstinerait à refuser un 
siège que je le crois, en conscience, obligé d'accepter, ne fut-ce que par rapport à 
nous. Il me reste maintenant une dernière affaire: Mgr de Bausset, archevêque nommé 
d'Aix, est arrivé pendant que j'étais en retraite. Il m'avait écrit lui-même pour me faire 
compliment sur la nomination de mon oncle; il me disait dans cette lettre qu'il avait 
écrit à son neveu, le Préfet de Marseille, pour le féliciter; il ajoutait qu'il regardait 
mon oncle comme étant infiniment plus propre que lui pour l'archevêché d'Aix, etc. Je 
vais le voir, et il me reçoit à bras ouverts, entre avec moi dans mille détails sur le 
diocèse, et il finit par me dire qu'il a le projet de faire maison nette, et de me nommer 
son grand vicaire avec une autre personne qu'il me désigna. 

Il y avait de quoi se féliciter, je crois, car c'est tout ce qu'il nous fallait, non 
point que je tienne à être grand vicaire; pour moi, cela m'est indifférent et me serait 
même très à charge; mais l'avantage pour notre œuvre était incalculable, et je ne 
l'envisageais que sous ce point de vue. Il y a apparence que dans l'intervalle nos 
ennemis auront fait mouvoir toutes les machines, et qu'ils seront parvenus à faire 
changer l'archevêque d'avis; je dois le penser du moins, si j'en juge par sa conduite 
postérieure avec moi. Sur cinq ou six fois que je suis allé pour le voir, je ne l'ai 
rencontré qu'une fois. Nous avons été, à la vérité, ensemble à Issy, mais pas la 
moindre petite ouverture de confiance, pas un mot sur le diocèse, sur ses projets, et 
j'en ai conclu que ma personne l'embarrasse, après qu'il s'était tant avancé, parce qu'il 
n'ose pas surmonter l'obstacle qu'on lui présente; voilà, mon cher ami, où nous en 
sommes. 

J'attends encore un peu, et, s'il continue à agir ainsi, je me déterminerai 
vraisemblablement à avoir une explication. 

 
 

25. [Aux pères Tempier et Maunier, à Aix].
1
 

25. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Mgr de Bausset, par crainte des curés d'Aix, ne nommera pas le p. de Mazenod 
vicaire général; il lui fait des reproches sur son comportement. Faut-il continuer 
l’œuvre des missions?                 

 
[Paris, le] 19 octobre 1817. 

 
Je ne dois pas vous laisser ignorer, mes très chers amis et toujours bons frères, 

que notre procès... Il m'a fallu une grâce toute particulière pour ne pas rompre en 
visière avec le Prélat qui a pu se laisser prévenir au point de donner tête baissée dans 

______ 
 
1 RAMBERT, I, 247-248; REY, I, 217; YENVEUX, V, 71-72. Texte écrit par Yenveux lui-même.  
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toutes les passions des hommes qui nous entravent et nous persécutent depuis si 
longtemps...1 C'est peut-être le plus grand sacrifice que j'aie fait de mon amour propre. 
Vingt fois, en m'entretenant avec le Prélat, j'ai été tenté de lever... Mais la Mission, 
mais la Congrégation, mais toutes ces âmes qui attendent encore leur salut de notre 
ministère me retenaient, me clouaient à cette dure croix que la nature peut à peine 
supporter... Il m'a donné tort sur toute la ligne, et gain de cause aux curés... Si je 
témoignais au Prélat quelque surprise d'être si mal récompensé de mon dévouement 
sans mesure, Mgr m'objectait les passages de l'Écriture pour me prouver qu'il ne 
fallait compter que sur la récompense éternelle, qu'il fallait comme le prophète dire 
sincèrement: elegi abjectus esse in domo Dei2, qu'il fallait me prémunir contre 
l'orgueil pharisaïque qui aime à être salué dans les places publiques, prendre la 
première place, s'orner de belles étoles, qu'il était libre de me faire ou de ne pas me 
faire vicaire général... De tout, certainement je ne trouve que cette assertion de 
raisonnable, mais c'était une véritable querelle d'Allemand, puisque ce n'était pas moi 
qui lui avais dit de me faire son grand vicaire, qu'il était venu de lui [de] m'en parler, 
et si je ne l'avais pas refusé, c'est que j'avais pu croire que ce titre serait utile pour 
faire respecter davantage notre sainte oeuvre... 

Nous nous sommes quittés bons amis, c'est-à-dire qu'il m'a embrassé deux ou 
trois fois, comme si les blessures qui déchirent le cœur pouvaient être fermées en 
passant une éponge sur la figure. 

Je vous prie, mes chers amis, de vous concerter devant le bon Dieu pour savoir 
ce que nous avons à faire. Mettez de côté tout ce qui est humain; ne considérez que 
Dieu, l'Église et les âmes à sauver. J'en passerai par ce que vous déciderez. Je suis prêt 
à avaler le calice jusqu'à la lie. Remarquez que les humiliations me sont réservées; il 
n'a jamais été question de vous dans tous ces débats. L'Archevêque paraît assez porté 
pour les missions, mais il faut nous attendre à ce qu'il nous rogne de tous les côtés; il 
ne prendra conseil que de nos ennemis qu'il craint. 

Le premier cri de la nature fut de le planter là; mais je ferai, avec le secours de 
Dieu, tout le contraire. J'ai refusé d'être grand vicaire et théologal de l'évêque le plus 
en crédit3 qui dans quelques années m'aurait fait évêque, et je refuse de nouvelles 
instances qui me sont faites le lendemain du jour où je reçois un cruel déboire... C'est 
que ma conscience m'ordonne de ne pas considérer ma personne dans la conduite que 
j'ai à tenir... Dieu sera notre juge; je ne crains pas d'en appeler à son tribunal de toutes 
les injustices des hommes, tant mes intentions sont pures et mes vues droites. 
Maintenant, voyez et décidez. Je me sens assez de courage, si je suis soutenu par votre 
vertu, encouragé par votre résignation à supporter tous les outrages qui me sont 
encore réservés. Vous serez ma force et nous nous consolerons ensemble du triomphe 
des méchants. La piété des jeunes plantes qui croissent autour de nous nous 
dédommagera de nos peines. Je serai très humilié, moi, parce qu'on suppose que je 
tiens beaucoup à ce que j'ai entrepris; cette humiliation me sera utile pour autre chose, 
car je tiens si peu à ce que j'ai entrepris, qu'en ce moment le plus grand acte de vertu 
que je puisse faire, la plus grande victoire que la grâce remporte sur la nature, c'est de 
me faire tenir le coup. 
______ 
 
1 Mgr de Bausset avait alors connu les plaintes venant des cures d'Aix contre le p. de Mazenod et les 
missions; de plus, son neveu, Villeneuve-Bargemon, préfet des Bouches-du-Rhône, lui avait, semble-t-
il, conseillé d'être très prudent pour ne pas indisposer le clergé. Cf.: J. LEFLON, Mgr de Mazenod, t. II, 
83.  
2 Ps. 83, 11: «Je préfère me tenir sur le seuil de la maison de mon Dieu plutôt que d'habiter sous les 
tentes des méchants». 
3 Mgr de Latil, évêque de Chartres.  
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Certainement, la méchante nature qu'il faut crucifier jouirait en cette 
circonstance, si d'un ton de hauteur, proportionné aux outrages que j'endure, j'allais 
signifier à Mgr l'Archevêque que je ne veux plus de son diocèse, que je reprends ma 
maison pour en faire ce que bon me semble, que je livre la jeunesse à sa liberté et que 
je laisse retomber tout l'odieux de ces mesures, que l'indignité des procédés me 
détermine à prendre, sur ceux qui en sont les auteurs, et qu'afin qu'on ne s'y méprenne 
pas, je vais faire imprimer tout ce que j'ai fait pour le bien de mon pays et des 
obstacles que l'intérêt et la jalousie n'ont cessé d'y apporter, etc... Mais Dieu m'en 
demanderait compte. Je ne le ferai pas, à moins que vous ne vouliez plus tenir. Dans 
ce cas, j'y serais bien forcé, mais je n'en répondrais plus devant Dieu. Vous voilà au 
fait des choses et des hommes; répondez-moi tout de suite; votre réponse sera la règle 
de ma conduite; mais il ne faut pas perdre de temps. Adieu, chers amis; quand je veux 
me consoler, je pense à vous que j'aime de tout mon cœur. 
 
 
26. [Aux pères Tempier et Maunier, à Aix].

1
 

26. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Espoir de pouvoir travailler encore à Aix, à moins qu'il soit impossible de s'arranger 
avec Mgr de Bausset. 
 

[Paris, le] 22 octobre 1817. 
 

Quoique je vous aie écrit bien longuement l'autre jour, mes chers amis et bons 
frères, je reprends encore la plume aujourd'hui pour vous entretenir de mes 
dispositions et vous bien rassurer sur mon compte. Je suis parfaitement tranquille, 
disposé à continuer de tout mon cœur les bonnes œuvres commencées. Je suis disposé 
à ne pas quitter le Midi, où notre ministère peut être le plus fructueux, et je renonce 
entièrement à Chartres, dont j'ai évité de voir l'Évêque, exprès pour n'être pas gêné 
dans ma détermination. 

S'il n'est pas possible absolument de s'arranger à Aix, et que l'Archevêque 
s'abuse au point de frustrer son diocèse de tout le bien que nous pourrions y faire, 
nous irons ailleurs. Il en coûterait à mon cœur d'abandonner Aix, mais ce sacrifice ne 
serait pas perdu. Je pense néanmoins que nous ne devons en venir là qu'à la dernière 
extrémité; l'Archevêque en décidera. M. Duclaux, dont vous connaissez la sainteté, 
penche beaucoup pour que nous fassions notre possible pour rester à Aix; mais il veut 
qu'on ne manque pas à notre égard aux convenances que nous sommes en droit 
d'exiger. Je vous assure que sur cet article je ne serai pas difficile; je n'en demanderai 
jamais au-delà de ce qu'il faut pour que nous puissions faire le bien. Je crois, 
d'ailleurs, qu'il serait à propos de patienter pour nous donner le temps de nous 
déterminer pour le mieux. Soyons unis, n'ayons que Dieu en vue, et nous serons bien 
forts. 

Vous aurez reçu de moi ma lettre du 19 qui vous aura peut-être un peu 
inquiétés; bon courage; je vous dirai comme saint Paul aux Ephésiens: Peto ne 
deficiatis in tribulationibus meis pro vobis, quae est gloria vestra2. C'est tout simple, 
le diable nous veut du mal parce que nous lui en faisons; plût à Dieu que nous lui en 

______ 
 
1 RAMBERT, I, 249; REY, I, 217.  
2 Ep 3, 13: «C'est pourquoi je vous prie de ne pas vous laisser décourager à cause des afflictions que 
j'endure pour vous: elles sont votre gloire.»  
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fissions davantage encore, en lui arrachant, s'il était possible, toutes les âmes qu'il 
entraîne en enfer; il voudrait bien ressaisir celles de notre jeunesse d'Aix; devons-nous 
les lui livrer? Dieu nous en demanderait compte. 

 
 

27. [Au f. H. Courtès, à Aix].
1
 

27. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Regret de ne pas avoir écrit plus tôt. Veiller à sa santé et donner le bon exemple. 
 

Paris, ce 22 octobre 1817. 
 

Les missionnaires qui vont à Arles2 te porteront, mon cher ami, cette réponse 
tardive à la lettre que tu as eu la bonté de m'écrire, le 29 août. Je crois, mon enfant, 
que je n'aurais pas osé te regarder à mon retour si je ne m'étais fait précéder de cette 
lettre. Qu'as-tu pensé de moi? Que j'étais un paresseux, pas autre chose, n'est-ce pas, 
mon Courtès? Prends garde à toi, car je ne te pardonnerais pas tout autre jugement. 
Passe pour la paresse, quoique je puisse encore m'en défendre; mais après tout mon 
cœur est exempt de reproches. C'est tout ce qu'il me faut. 

Tu ne me dis rien de ta santé, comme si je devais être indifférent à l'état où tu te 
trouves. Je vois bien qu'il faut que j'aille moi-même vérifier la chose sur les lieux. Il 
semble que je voudrais te réchauffer contre mon cœur. Que ne donnerais-je pas pour 
te voir bien portant! Aide-toi donc un peu, ne laisse pas tout faire au médecin. Est-ce 
donc que nous ne vivrons jamais sous le même toit? Tu ne veux pas que j'espère que 
tu me fermeras les yeux? Ce serait pourtant une consolation pour moi; mais qui peut 
lire dans ton arrière-pensée? Si tu désires la santé, ce n'est que pour m'échapper plus 
vite... Guéris, néanmoins, quoiqu'il doive m'en coûter quand je te perdrai pour tou-
jours. 

On me mande que tes élèves font des progrès étonnants; j'espère que tu ne t'y 
fatigues pas trop.  

Je crois que tu suis les exercices de la maison. Continue, mon cher enfant, à 
donner le bon exemple de la régularité, de la modestie, de l'obéissance et de toutes les 
vertus religieuses. Ce n'est que par ces moyens que nous pourrons surmonter les 
efforts de l'ennemi de tout bien; nous serons invincibles tant que nous serons 
vertueux. Soyez-le donc toujours davantage, c'est la meilleure réponse que nous puis-
sions faire à ceux qui nous font du mal; prions aussi pour eux; rendons-leur dans 
toutes les circonstances le bien pour le mal. 

Adieu, cher ami, je t'embrasse et t'aime de tout mon cœur. Eug[ène] de 
Mazenod, prêtre missionnaire. 

 
 

28. [Aux pères Tempier et Maunier, à Aix].
3
 

28. VI Lettres aux Oblats de France  

______ 
 
1 RAMBERT, I, 257-258. Hippolyte Courtès, clerc minoré de 19 ans, avait été novice chez les Jésuites à 
Paris. Malade, il dut revenir à Aix. Il demanda au p. de Mazenod de se reposer à la maison de la 
Mission qu'il connaissait bien puisqu'il avait été Congréganiste. Il décida de rester avec les 
Missionnaires de Provence et fit son oblation le 1 novembre 1818.  
2 Quelques Missionnaires de France qui, avec les Missionnaires de Provence, prêchèrent la mission 
d'Arles du 2 novembre à la mi-décembre.  
3 RAMBERT, I, 250-251; YENVEUX, V, 67-68.  
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Le p. de Mazenod se montrera digne de ses collaborateurs. Ensemble, malgré les 
difficultés, ils travailleront comme de bons soldats de Jésus-Christ. 
 

[Paris,] ce 31 octobre 1817. 
 
Je vous reconnais, mes chers et bons frères, à la lettre que vous m'avez écrite en 

date du 231. Eh! bien, je serai digne de vous. C'est pour Dieu que nous souffrons, nous 
ne nous laisserons point abattre: 

Ob quam causam etiam haec patior sed non confundor2. Le démon triompherait 
de notre faiblesse puisque les âmes rachetées par Notre Seigneur seraient 
abandonnées. Continuons donc de travailler. Comme de bons soldats de Jésus-Christ: 
Labora sicut bonus miles Christi Jesu3. Qu'importe, après tout, que quelques individus 
se soient révoltés contre nous? L'apôtre saint Paul fut plus maltraité que nous; car non 
seulement il fut abandonné par Demas, mais il rencontra un Alexandre qui lui fit 
beaucoup de mal, et tous ceux qui étaient en Asie s'éloignèrent de lui: Demas me 
reliquit, diligens hoc saeculum. Alexander multa mala mihi ostendit, reddet illi 
Dominus secundum opera ejus. Aversi sunt a me omnes qui in Asia sunt4. Et quand il 
dut défendre sa cause devant l'Empereur, personne ne l'assista, mais tous 
l'abandonnèrent: in prima mea defensione nemo mihi affuit, sed omnes me 
dereliquerunt5. Mais il ne perdit pas courage pour cela, et par le puissant secours de 
Dieu il acheva ce que son ministère lui prescrivait et il fut délivré de la gueule du lion: 
Dominus autem mihi astitit et confortavit me ut per me praedicatio impleatur et 
audient omnes gentes; et liberatus sum de ore leonis6. Ce serait, en effet, une folie de 
vouloir faire le bien et ne point éprouver de contradictions: omnes qui pie volunt 
vivere in Christo Jesu, persecutionem patientur7. Saint Paul en éprouva partout et n'en 
n'en fut pas moins secouru par le Seigneur. Ayons une ferme confiance qu'il en sera 

______ 
 
1 Le p. Tempier avait répondu à la lettre du 19 octobre: «II faut avouer que Dieu nous traite avec bien 
de la bonté, puisqu'il nous fait part des dons qu'il a faits à son propre Fils... Vous nous permettrez de ne 
pas nous séparer de vous, quoiqu'il semble que ces humiliations vous soient personnelles. Quelque 
chose que nous ayons faite, comment avons-nous mérité cette grâce d'avoir part ainsi à la croix 
précieuse du Fils de Dieu? En vérité, en me considérant personnellement, j'en suis tout confus et je sens 
que je suis bien loin de mériter cette faveur. C'est une grâce de prédilection que Dieu ne donne qu'à ses 
saints; comment pourrions-nous donc nous plaindre? Plût à Dieu que la Providence nous traitât toujours 
ainsi et surtout que nous y correspondions? Notre pauvre famille bien humiliée, bien méprisée, 
deviendrait bientôt toute sainte, et alors quels fruits...» (RAMBERT, I, 250). 
Le p. Maunier ajoutait: «C'est en Dieu seul que nous mettons notre confiance et par conséquent nous ne 
saurions être blâmés. Essuyer des reproches pour avoir voulu opérer le bien, avouons que c'est trop 
glorieux pour nous, du moins pour moi qui ne suis qu'un avorton dans l'Eglise. Mais puisque c'est pour 
Dieu seul que nous agissons et que nous devons agir, faisons toujours ce qui est en notre pouvoir, ne 
nous lassons point dans la route pénible qui s'ouvre à nous, ne perdons pas de vue notre divin Maître 
qui nous précède portant sa croix et daignant nous inviter à sa suite...» (YENVEUX, V, 231).  
2 2 Tm 1,12: C'est aussi pour cette raison que j'endure les souffrances présentes. Mais je n'en ai point 
honte.  
3 2 Tm 2, 3: Prends ta part de la peine comme un brave soldat de Jésus-Christ. 
4  2 Tm 4, 10, 14; 1, 15: Demas m'a quitté par amour pour le siècle présent... Alexandre... m'a fait bien 
du mal: le Seigneur lui rendra selon ses oeuvres. ...Tous ceux qui sont en Asie m'ont abandonné... 
5 2 Tm 4, 16: Personne ne m'a assisté dans ma première défense; tous m'ont abandonné.  
6 2 Tm 4, 17: Cependant le Seigneur m'a assisté et m'a fortifié afin que la parole fût pleinement 
annoncée par moi et entendue de toutes les nations; et j'ai été délivré de la gueule du lion.  
7 2 Tm 3, 12: Tous ceux qui veulent vivre avec piété dans le Christ Jésus auront à souffrir persécution.  
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de même de nous: persecutiones, passiones: qualia mihi facta sunt Antiochiae, Iconii 
et Lystris; quales persecutiones sustinui, et ex omnibus eripuit me Dominus1. 

 
 

29. [Au p. Tempier, à Aix].
2
 

29. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Le p. de Mazenod préférerait ne pas être supérieur. Vertus que doivent avoir les 
novices et les étudiants. Règles à suivre en allant au séminaire. 
 

Paris, le 4 novembre 1817. 
 

Dieu m'est témoin que je n'ambitionne pas le commandement, cela est si vrai 
que je ne puis prendre sur moi d'ordonner et que le mot seul de supérieur choque un 
certain sentiment intérieur qui le repousse toutes les fois qu'on le prononce, mais je 
tiens beaucoup à l'ordre qui ne peut exister là où il n'y a pas de subordination. Qu'on 
me donne un supérieur, je lui jure d'avance la plus entière soumission et lui promets 
de n'agir que par sa volonté qui sera à mes yeux celle de Dieu dont il sera l'organe à 
mon égard. Plût à Dieu que vous voulussiez m'accorder cette faveur! Cela viendra, je 
l'espère. 

Puisque le nombre des jeunes gens qui composent la maison s'est augmenté3, il 
faut que l'exactitude et la régularité croissent en proportion. C'est le moment de 
former l'esprit de la maison dont je vous ai entretenu dans une autre lettre. Vous avez 
à craindre la légèreté, la suffisance, le relâchement, l'indépendance... Je tiens 
beaucoup à ce que tous donnent le bon exemple au séminaire... Ils ne doivent pas 
perdre de vue que nous sommes une Congrégation de clercs réguliers, que nous 
devons être par conséquent plus fervents que de simples séminaristes, que nous 
sommes appelés à remplacer dans l'Église la piété et toutes les vertus des Ordres 
religieux, que toutes leurs actions doivent être faites dans la disposition où étaient les 
apôtres lorsqu'ils étaient dans le cénacle pour attendre que le Saint-Esprit vînt en les 
embrasant de son amour leur donner le signal pour voler à la conquête du monde, etc. 
Ils doivent être plus saints que les élèves des Pères de la Retraite4 qui ne doivent 
penser qu'à leur propre sanctification tandis que les nôtres doivent se pourvoir 
doublement et pour eux et pour ceux qu'ils auront à amener à la connaissance du vrai 
Dieu et à la pratique de la vertu. 

En attendant que nous réglions ce qu'il faut ajouter à la Règle, il faut que dès 
que le signal du départ sera donné, les novices étudiants5 se présentent chez le 
supérieur pour recevoir sa bénédiction; ils passeront de là à l'église pour y adorer 
Notre Seigneur; ils partiront ensuite et iront en silence jusqu'au séminaire, deux à 

______ 
 
1  2 Tm, 3, 11: ... mes persécutions, mes souffrances, telles qu'il m'en est survenu à Antioche, à 
Iconium, à Lystres. Elles sont sans nombre les persécutions que j'ai endurées, et chaque fois le Seigneur 
m'en a délivré.  
2 RAMBERT, I, 268-269; REY, I, 222-223; YENVEUX, III, 110; VIII, 170, 195. 
3 Plusieurs jeunes étaient entrés au noviciat: Jean Baptiste de Bausset (avril 1816), Alexandre Dupuy (3 
(3 octobre 1816), H. Courtès (15 octobre 1816), H. Bourrelier (4 nov. 1816), Marius Suzanne (21 janv. 
1817), G. Dalmas (30 mars 1817) et Lalande (29 oct. 1817). 
4 Dans YENVEUX, VIII, 195, on lit: «que les élèves du p. Charles qui ne sont pas appelés à de si grandes 
grandes choses, qui ne doivent... ». Le p. Charles était le supérieur du pensionnat des Pères de la 
Retraite chrétienne ou Frères Gris, fondés par le p. Receveur, établis à Aix après le concordat de 1801.  
5 Dans YENVEUX, VIII, 170, on lit: «Ces Messieurs» au lieu de «les novices étudiants ».  
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deux ou trois à trois, mais point en groupe. Ils pourront néanmoins rompre le silence 
pour parler à voix basse et sans gestes, seulement avec le compagnon et sur les 
matières de la classe. Arrivés au séminaire, s'il n'est pas temps d'entrer en classe, ils 
iront à l'église pour y adorer le très saint Sacrement. S'ils sont obligés d'attendre, ils 
étudieront leur leçon et continueront d'observer le silence le plus rigoureux. En classe, 
ils suivront exactement la règle du séminaire, et ils partiront dès qu'elle sera terminée, 
en passant de nouveau par l'église pour y remercier Notre Seigneur. Ils ne pourront 
jamais s'introduire dans l'intérieur du séminaire pour y parler, même à un directeur, 
sans en avoir obtenu la permission avant de sortir de la maison quand ils se seront 
présentés au supérieur qui ne donnera que très difficilement cette permission, parce 
que les autres seraient obligés d'attendre celui qui sera entré dans le séminaire, pour 
revenir toujours tous ensemble en silence. Si on n'avait pas prévu le besoin de parler 
avec quelqu'un du séminaire et que cela fut vraiment indispensable, on en 
demanderait la permission au plus ancien qui serait obligé d'en référer au supérieur en 
rentrant dans la maison, et auprès duquel on se rendra après avoir adoré le saint 
Sacrement. Si on avait commis quelque faute contre la Règle durant le trajet ou au 
séminaire, on s'en accusera au supérieur en rentrant. 

 
 

30. [Au p. Tempier, à Aix].
1
 

30. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Regret d'apprendre que les curés d'Aix ne se repentent pas et continuent à dire du mal 
du p. de Mazenod.  
Joie de renoncer aux honneurs pour demeurer avec la communauté. 

 
[Paris, le] 24 novembre 1817. 

 
Est-il possible que notre patience n'ait pas apaisé la colère de ces bons curés? Ce 

qui m'afflige uniquement, dans tout ceci, c'est que ces gens, dans des dispositions si 
contraires à la charité, ne s'abstiennent pas de monter à l'autel. Si j'avais eu le malheur 
d'avoir fait la centième partie de ce qu'ils se sont permis, je n'aurais célébré les saints 
mystères qu'après en avoir fait pénitence, non seulement en demandant pardon à Dieu, 
mais en faisant réparation au prochain. Et ce sont des hommes qui ont un pied dans la 
tombe! Je les plains de tout mon cœur; mais à part l'offense de Dieu que je regarde 
comme très grave, je me mets peu en peine de leur courroux. 

Quant aux propos indécents qu'on se permet sur mon compte, j'en ris de pitié. Si 
j'avais eu aussi peu de crainte de Dieu qu'eux, je les aurais joués. Mais à Dieu ne 
plaise que j'aie seulement eu la pensée de leur rendre le mal pour le mal; au contraire, 
je leur voudrais faire tout le bien qu'ils peuvent se désirer à eux-mêmes. 

Quant aux honneurs qu'ils se plaisent à dire que je sollicite sans pouvoir les 
obtenir, il faut qu'ils sachent que je n'avais qu'à me baisser pour en prendre; mais s'ils 
connaissaient toute la force et toute l'étendue de l'affection que j'ai pour vous autres 
d'abord, qui êtes [mes] frères, mes amis, d'autres moi-même, et ensuite l'intérêt que 
m'inspirent les âmes de cette jeunesse, qui a été si cruellement abandonnée à elle-
même, tant que je ne me suis pas chargé de la conduire dans la bonne voie, en 
employant les moyens qu'il était au pouvoir des curés d'employer et qu'ils devaient par 
conséquent employer comme je l'ai fait par la grâce de Dieu et comme vous le faites 

______ 
 
1 YENVEUX, I, 50-51; V, 65, 255. 
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avec moi; s'ils connaissaient, dis-je, mes sentiments à cet égard, ils cesseraient de 
s'étonner que je renonce aux honneurs qui m'ont été offerts pour rentrer dans cette 
famille chérie, simple prêtre, comme pour me livrer derechef à toutes les perfidies 
dont j'ai déjà éprouvé de si cruelles atteintes. Quand on préfère l'éternité au temps, la 
pauvreté aux richesses, le travail au repos, quand on fait plus de cas de la 
sanctification d'une âme que de tous les royaumes de la terre, on revient avec joie 
dans une communauté où règnent la paix, l'union et toutes sortes de vertus et on ne 
regrette pas la maison des princes, les canonicats, les grands vicariats, etc., et on 
regrette si peu toutes ces choses qu'on les refuse, comme je proteste l'avoir fait, sans 
efforts, sans peine; au contraire, avec joie et satisfaction... 

 
 

1818 

 
31. [Au p. Mye].

1
 

31. VI Lettres aux Oblats de France  
 

La Société ouvre une seconde maison: le sanctuaire de N.-D. du Laus. 
 

 [Aix,] octobre 1818. 
 

Nous avons formé un établissement à N.-D. du Laus2: ce qui nous met en 
rapport direct avec les diocèses de Gap, de Digne, d'Embrun et de Sisteron. Nous 
sommes devenus les gardiens d'un des plus célèbres sanctuaires de la sainte Vierge où 
le bon Dieu se plaît à manifester la puissance qu'il a départie à cette chère Mère de la 
Mission. Plus de 20000 âmes accourent tous les ans pour se renouveler dans l'esprit de 
ferveur à l'ombre de ce sanctuaire vraiment imposant et qui inspire un je ne sais quoi 
qui porte merveilleusement à Dieu. De là après avoir prêché la pénitence à ces bons 
fidèles et leur avoir exalté les grandeurs et les gloires de Marie nous nous répandrons 
dans les montagnes pour annoncer la parole de Dieu à ces âmes simples, mieux 
disposées pour recevoir cette divine semence que les habitants trop corrompus de nos 
contrées. 

 
 

32. [Au p. Tempier, à Aix].
3
 

32. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Ouverture de la mission. Extinction de voix du Fondateur qui ne peut plus prêcher. 
 

Barjols, [le] 10 novembre 1818. 
 

Je suis décidément sous le hangar, mon cher ami; ma chétive poitrine refuse 
absolument de faire son service, et j'ai la douleur de ne pouvoir pas forcer cette pécore 
à remplir ses obligations. Elle se cabre, et, quand je veux la contraindre de prêcher, 
______ 
 
1 REY, I, 232. 
2 Le Fondateur et le p. Tempier allèrent visiter N.-D. du Laus le 24 septembre. Quelques jours plus tôt, 
ils avaient accepté de desservir ce sanctuaire et de prêcher des missions dans le diocèse de Digne, 
répondant ainsi aux désirs de l'évêque, Mgr Bienvenu de Miollis, natif d'Aix. La première communauté 
n'entra pourtant dans la maison qu'en janvier 1819.  
3 RAMBERT, I, 294.  
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elle refuse de parler; si je ne veux pas devenir muet, il faut que j'en passe par son 
caprice et que je demeure spectateur et simple auditeur des bonnes choses que les 
autres disent1. 

Vous sentez combien cela est amusant dans une mission, et surtout dans une 
mission comme celle-ci où l'église n'est pas assez grande pour contenir ceux qui 
veulent en profiter. Il faut prendre patience, puisque le bon Dieu le veut ainsi. 

Notre voyage a été heureux; seulement, à mon avis, il n'était pas assez 
apostolique. A l'avenir, il faudra prendre quelques précautions pour n'être pas traités si 
délicatement et si chèrement. 

Notre réception avait l'air d'une marche triomphale; les vêpres étaient finies 
quand nous arrivâmes; toute la population vint pêle-mêle à notre rencontre avant que 
la procession se mît en marche. Les principaux habitants, le maire et ses adjoints, en 
grande tenue, suivaient le clergé. 

Quand nous arrivâmes à l'église, nous la trouvâmes farcie, et il resta autant de 
monde dehors qu'il y en avait dedans. Malheureusement, on m'avait trop dit que 
l'église était ingrate, ce qui est faux. Voyant cette foule immense, je forçai ma voix 
dans le discours d'ouverture, que je fis en français; je la forçai encore dans les avis 
provençaux, que je prolongeai davantage, parce que j'avais parlé en français dans le 
discours. Le résultat de tout cela, c'est que je ne peux plus prêcher. Je donnai les avis 
hier soir, bien doucement, sans le moindre éclat de voix; je fus bien entendu à cause 
du grand silence; mais, pour prêcher, je n'y dois plus songer. 

En attendant, le salep2 va son train, et la tisane d'orge, et toute la séquelle. J'en ai 
le corps et l'esprit fatigués. 

 
 

33. [Au p. Tempier, à Aix].
3
  

33. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Confessions pendant la mission. 
 

[Barjols, 11-13 novembre 1818]4.  
 

Cher ami, 
J'ai pu donner hier soir l'avis important des confessionnaux. Je vous l'écris pour 

que vous ne soyez pas en peine. Tout marche ici à merveille. Maintenant je laisserai 
parler les autres, mais je me détermine à confesser, parce que beaucoup de gens se 
disposent à s'adresser à moi. 

Ménagez-vous pour ne pas devenir une rosse comme je le suis. Adieu. 
 
 

34. [Au p. Tempier, à Aix].
5
 

______ 
 
1 Heureusement les missionnaires étaient nombreux: les pp. Deblieu, Maunier, Mye, Marius Aubert et 
Moreau.  
2 Substance tirée des tubercules de diverses plantes, renfermant de l'amidon, de la gomme et de la 
bassorine.  
3 RAMBERT, I, 295.  
4 Cette lettre et la suivante sont citées sans date par Rambert. D'après le contexte, elles ont été envoyées 
entre celle du 10 au p. Tempier et celle du 22 à Mgr Fortuné de Mazenod. Le 16 novembre. Fortuné 
écrit à son frère, le Président: «Quoique [Eugène] ait déjà écrit plusieurs fois à l'abbé Tempier...»  
5 RAMBERT, I, 295.  
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34. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Confessions. Le Fondateur ne fait que donner les avis à cause de son rhume.                                             

 
[Barjols, 14-15 novembre 1818]. 

 
Nous voilà au confessionnal, sans bouger, depuis le matin jusqu'au soir. 
Les hommes, au premier avis, sont venus par volée, et Dieu sait s'ils en avaient 

besoin! Il s'agit ici, tant pour eux que pour les femmes, de trente, quarante et 
cinquante ans. On est émerveillé des succès de la mission. On veut bien se contenter 
du peu que je donne. Je m'en tiens aux avis qui, en conscience, ne peuvent être donnés 
que par moi. On est si attentif, le silence qu'on observe est si grand, que l'on m'entend 
de partout, quoique je parle à voix basse. Je suis mieux aussi; je me gave de lait de 
chèvre, de lait d'ânesse et d'œufs frais; cela me fait du bien. 

 
 

35. [Au f. Honorât, à Aix].
1
 

35. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Il peut recevoir l'habit des mains du p. Tempier. 
 

Barjols, [fin novembre 1818]. 
 

Que dirais-tu, mon cher ami, si je ne répondais pas à la pressante lettre que tu 
m'écris; c'est bien assez que les occupations qui nous absorbent ne me permettent que 
de te remercier en deux mots de ton attention à laquelle j'ai été très sensible. Je suis 
bien contrarié de retarder le bonheur après lequel tu soupires en prolongeant mon 
séjour dans cette ville, mais si tu savais tout ce que le bon Dieu opère ici par notre 
ministère, tu nous engagerais à y rester encore davantage. Si tes saints désirs ne 
peuvent souffrir de retard, tu peux recevoir l'habit des mains de M. Tempier, j'y 
consens très volontiers. 

Adieu très cher ami, je t'embrasse. 
 
 

36. [Au p. Tempier, à Aix].
2
  

36. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Cérémonie au cimetière. 
 

[Barjols], fin novembre 1818. 
 

Je ne puis entrer dans aucun détail sur ce qui se passe ici. La besogne croît tous 
les jours davantage. Nous sortons du cimetière, il y avait autant d'hommes que de 

______ 
 
1 YENVEUX, VIII, 39. Le p. Yenveux n'indique pas le destinataire de cette lettre, mais précise: Barjols, 7 
bre 1818. La mission de Barjols eut lieu du 8 novembre au 20 décembre 1818. Il faudrait donc lire 9 
bre au lieu de 7 bre. D'après le registre des admissions au noviciat, écrit toutefois seulement en 1820, 
seul le f. Honorât commença le noviciat à l'automne de l'année 1818, mais il aurait été autorisé à le 
commencer le 21 octobre. D'après le contexte, la lettre est écrite alors que la mission est assez avancée, 
fin novembre.  
2 RAMBERT, I, 295.  
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femmes; le temps superbe. Une voix bien pleine, les sanglots, et, j'espère, la 
componction. 

Adieu, priez pour moi, tout va bien, mais vous me manquez. Offrons à Dieu ce 
sacrifice. 
 

 

37. [Au p. Tempier, à Aix].
1
  

37. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Le p. de Mazenod ne fait que donner les avis et confesser. 
 

[Barjols], décembre 1818. 
 
Ma santé va mieux, je vous le dis avec sincérité; ainsi je vous conjure de me 

laisser un peu plus de latitude. Les avis ne m'ont pas fatigué, ni le confessionnal, qui 
est obstrué. Je ne confesse qu'au moment de l'instruction du soir (c'est-à-dire: huit 
heures) les personnes qui attendent depuis trois heures du matin, et personne ne se 
plaint. Les bourgeois donnent l'exemple, et jusqu'à présent j'ai été leur homme; ce 
n'est pas ce qui m'amuse le plus, mais je ne puis récuser le laborem. 

Pour les avis, ils sont indispensables; ils font plus d'effet que tout le reste... 
J'espère donc que vous me laissez libre de les donner, d'autant plus que, vu la 
situation, cela paraît nécessaire. Hier au soir, je m'abstins de les donner, et cela a 
déplu. Vous sentez que je radoube2 un peu le reste. Cette manière insinuante a plu ici 
extraordinairement. Ne croyez pas que j'en tire vanité; je ne suis accessible qu'au 
chagrin de me voir incapable de faire davantage. 

 
 

1819 

 
38. [À M. Viguier, prêtre].

3
 

38. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Vertus requises pour être missionnaire. 
 

[Aix,] le 6 janvier 1819. 
 

Le missionnaire étant appelé proprement au ministère apostolique doit viser à la 
perfection. Le Seigneur le destine à renouveler parmi ses contemporains les 
merveilles jadis opérées par les premiers prédicateurs de l'évangile. Il doit donc 
marcher sur leurs traces, fermement persuadé que les miracles qu'il doit faire ne sont 
pas un effet de son éloquence, mais de la grâce du Tout-Puissant qui se communi-
quera par lui avec d'autant plus d'abondance qu'il sera plus vertueux, plus humble, 
plus saint pour tout dire en un mot; il doit donc mettre tout en œuvre pour parvenir à 
cette sainteté désirable qui doit produire de si grands effets. Ce que nous avons trouvé 
le plus propre pour nous aider à y arriver, c'est de nous rapprocher le plus que nous 
______ 
 
1 RAMBERT, I, 295-296.  
2 Radouber: faire des réparations à (radouber un filet...).  
3 YENVEUX, IV, 132; VIII, 11-12. Joseph Augustin Viguier, né à Manosque, diocèse de Digne, le 19 
novembre 1790, entra à N.-D. du Laus, comme postulant, le 10 novembre 1820. 
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pourrons des conseils évangéliques, observés fidèlement par tous ceux qui ont été 
employés par Jésus-Christ au grand œuvre de la rédemption des âmes. C'est ce qui 
nous a déterminés à mépriser les honneurs et à détester les richesses qui sont la pierre 
d'achoppement d'un trop grand nombre de prêtres qui rendent par là leur ministère 
infructueux et mettent en danger leur salut. Nous vivons en communauté sous une 
Règle douce qui fixe nos devoirs et donne un très grand prix à la moindre de nos 
actions. L'esprit de charité et de fraternité la plus parfaite règne parmi nous. Notre 
ambition est de gagner des âmes à Jésus-Christ. Tous les biens de la terre ne sauraient 
assouvir notre avarice, il nous faut le ciel ou rien, ou pour mieux dire nous voulons 
nous assurer le ciel en ne gagnant rien sur la terre que la persécution des hommes. Si 
cet aperçu ne vous effraye pas et que vous soyez dans la ferme résolution de 
persévérer toute votre vie dans notre sainte 

Société, accourez, nos bras et nos cœurs vous sont ouverts et nous vous 
promettons ce même bonheur dont le Seigneur daigne nous faire jouir. 

La volonté de Dieu se manifeste d'une façon évidente à votre égard. On ne peut 
pas dire que la décision qui vous concerne ait été extorquée des Grands Vicaires par 
des importunités, puisque vous et moi avions déposé nos vœux dans le sein du 
Seigneur pour qu'il nous communiquât ses ordres en temps et lieu. 

 
 

39. [Au p. Tempier, à N.-D. du Laus].
1
 

39. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Comportement pendant un voyage. 
 

[Eyguières, le] 14 février 1819. 
 

.. .Dites au Père...2 d'être extrêmement sur ses gardes pendant le voyage; nous 
sommes environnés d'ennemis3; qu'il se taise absolument, qu'il prie Dieu et qu'il 
dorme; qu'il ne porte pas sa croix ostensiblement... 

 
 

40. [Au p. Tempier, à N.-D. du Laus].
4
 

40. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Prières pour un jeune malade. Réciter l'office très posément. 
 

[Aix, le 22 février 1819]. 
 

______ 
 
1 REY, I, 238.  
2 II s'agit du p. Touche ou du p. Marius Aubert. D'après le p. Simonin (Missions O.M.I., 1897, 105), 
seul le p. Touche alla à Eyguières. Mais d'après Fortuné de Mazenod, Touche et Aubert y étaient 
attendus pour aider les pères Mye et Maunier et prendre la place du supérieur qui devait venir passer 
une semaine à Aix (Fortuné au Président, 4 et 14 février). Le 24 février. Fortuné affirme encore que: 
«la mission d'Eyguières» a été renforcée par MM Aubert et Touche. 
 
3 Le nouveau ministère Dessales-Decazes, installé le 29 décembre 1818, s'annonçait peu favorable aux 
missions. Le 21 janvier 1819, il avait destitué 60 Préfets et Sous-Préfets, trop dévoués au Roi et à la 
religion, parmi lesquels le Sous-Préfet des Bouches-du-Rhône, M. de Foresta, ami du Fondateur.  
4 YENVEUX, II, 134; IV, 80. 
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...Je dis au bon Dieu pendant le Saint Sacrifice et à l'adoration des quarante-
heures que si cet enfant1 ne devait pas persévérer dans la grâce, que je ne demandais 
pas pour lui la guérison, mais que le Seigneur est assez puissant pour accorder les 
deux choses: la guérison et la persévérance. Vous voyez que je ne me gêne pas avec le 
bon Dieu; c'est au moment de la communion que je me permets ces indiscrétions.. . 

...Souvenez-vous combien j'attache de prix à ce que l'office soit dit très 
posément; j'en charge votre conscience parce que rien ne me semble plus mal édifiant, 
plus inconvenant que la précipitation dans la psalmodie. Pressés ou non, il faut 
psalmodier lentement. Je vous le répète, j'y tiens beaucoup et par devoir. N'hésitez 
point à imposer une pénitence à celui qui manquera à cette règle de décence indispen-
sable. Maintenez en tout la discipline la plus régulière; vous commencez à former une 
communauté régulière2, n'y laissez point glisser d'abus... 

 
 

41. [À la communauté de la Mission, à Aix].
3
  

41. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Fatigues des missionnaires. Nombreuses confessions. 
 

[Eyguières, le] 7 mars 1819. 
 

Vous êtes trop paresseux, mes chers amis et bien-aimés frères. Nous touchons à 
la fin de la mission et je puis dire que je n'ai presque rien reçu de vous, car puis-je 
mettre en ligne de compte les quatre lignes que mon cher frère Moreau m'écrivit avant 
de monter à l'autel? En attendant, je ne sais rien de ce que vous faites, ni comment 
vous êtes; cependant il est permis de n'être pas tranquille quand ma sollicitude porte 
sur un hôpital tel que le vôtre. Si vous êtes les malades de la bande, nous avons toute 
la tournure des convalescents. Nos figures pâles et allongées, nos voix fêlées et notre 
allure traînante nous donnent un air tout à fait intéressant. Nous ne ressemblons pas 
mal à ces guerriers revenant d'un long et pénible combat, qui ont bien de la peine à 
traîner leurs armes victorieuses mais qui conservent pourtant cette noble assurance qui 
leur promet de nouveaux succès au premier choc de l'ennemi. 

Notre travail est toujours exorbitant et sans la moindre interruption. Nous 
sommes journellement et à chaque instant obligés de renvoyer des hommes qui se 
présentent en aussi grand nombre que les femmes que nous ne pouvons pas 
abandonner, parce que leurs besoins sont aussi pressants que celui des hommes 

______ 
 
1 YENVEUX (IV, 80) qui cite cet extrait, à la date du 22 février 1819, dit «qu'un jeune enfant de la 
famille » d'Eugène était gravement malade. Il s'agit de sa famille spirituelle, c'est-à-dire d'un jeune de la 
Congrégation de la Jeunesse. Aucun des enfants Boisgelin n'était malade alors. Fortuné l'aurait écrit à 
son frère dans sa correspondance presque quotidienne que nous conservons. Dans le Journal de la 
Congrégation de la Jeunesse, qui relate peu d'événements de l'année 1819, on trouve pourtant que 
Irénée Bouteuil mourut le 5 mai et Paulin Castellas, le 5 juin, tous les deux après quelques mois de 
maladie. Ce dernier résidait même à la mission. Le reste de la lettre correspond aux événements. 
Eugène qui se trouvait à la mission d'Eyguières vint à Aix du 17 au 25 février pour les quarante-heures 
(21-23 février) à l'occasion du carnaval.  
2 Ce conseil paraît assez étrange, à cette date, mise par le p. Yenveux (II, 134). A N.-D. du Laus, le 22 
février 1819, il n'y avait, semble-t-il, que le p. Tempier avec le f. Bourrelier et un frère menuisier. 
C'était pourtant bien le début d'une communauté, puisqu'on y était entré en janvier et qu'au cours de 
l'été quelques Pères vinrent aider le p. Tempier pendant la saison des pèlerinages.  
3 Extrait copié par Fortuné de Mazenod dans sa lettre au Président, 10 mars 1819. Rome, arch. de la 
Post., Fonds Boisgelin.  
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auxquels, comme vous savez, nous pouvons accorder une semaine de plus. Ainsi nous 
avons à faire au-dessus de nos forces, nous sommes au confessionnal jusqu'à minuit 
moins un quart, et à cette heure si avancée où il faut monter pour faire collation, nous 
sommes obligés de renvoyer du monde. 

Vous entendrez pourtant dire que la mission ne fait pas de fruits à Eyguières. Ce 
propos part vraisemblablement de ceux qui n'en profiteront pas, parce que les nobles, 
les hauts et puissants seigneurs d'Eyguières, c'est-à-dire quelques douzaines de 
mauvais bourgeois, ne daignent pas se présenter à l'église pour nous entendre, tant ils 
sont bien endoctrinés par la Minerve qu'ils lisent avec avidité et dans laquelle ils 
apprennent tout ce qu'ils peuvent comprendre, parce que ces Messieurs, apparemment 
pour de bonnes raisons que l'on se dit tout bas et qu'ils savent mieux que nous, 
redoutent la confession et tout ce qui s'en suit; il n'en sera pas moins vrai que sept1 
prêtres pendant cinq semaines auront confessé depuis cinq heures et demie du matin 
jusqu'à minuit une foule immense de pécheurs qui n'auraient pas bougé sans la 
mission, comme ils le disent eux-mêmes et qu'il est aisé de le croire par l'expérience 
du passé, et ces sept prêtres laisseront encore en partant un grand nombre de pénitents 
pleins de bonne volonté, qui n'auront pas pu parvenir jusqu'à se faire entendre à eux, 
au pasteur qui les dirigera dans les voies du salut. Priez pour que nous puissions 
achever un ouvrage si pénible pour le corps, mais si consolant pour des âmes qui ont 
quelques étincelles de l'amour de Dieu, qui sont tant soit peu sacerdotales. 

Je vous écris pendant la grand-messe. C'est un véritable repos pour moi, car je 
jouis quand je me transporte en esprit au milieu d'une famille si intéressante que la 
nôtre. Soyez persuadés que le plus grand sacrifice que je puisse offrir au Seigneur, 
c'est d'en être forcément séparé si longtemps, mais c'est pour sa plus grande gloire. 
Cette pensée doit imposer silence à tous les cris de la nature, à toutes les affections, à 
tous les sentiments, fussent-ils plus surnaturels encore. 

Communiquez ma lettre à mon respectable oncle, ses bontés pour vous tous 
doivent vous le rendre, s'il est possible, aussi cher qu'à moi-même. 

 
 

42. [Au p. Tempier, à N.-D. du Laus].
2
 

42. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Retour de mission à Barjols, malgré l'opposition du Maire. 
 

[Aix, le 26 avril 1819]. 
 

...Un pareil act3 ne pouvait nous arrêter, nous partîmes et les transports de toute 
cette population reconnaissante dut donner de bien mauvais moments au petit nombre 
de méchants qui avaient ourdi cette manœuvre. M. Guigou avait dans l'intervalle écrit 
au Préfet qui s'excusa, prétendant n'avoir jamais donné d'ordres semblables. En 
attendant, c'est merveille de voir ce qui se passe dans ce pays... Si le vaste champ des 
______ 
 
1 Mazenod, Deblieu, Mye, Touche, Aubert, M. le Curé, etc.? Cf.: Missions O.M.I., 1955, 556; Fortuné 
au Président, 24 février 1819. 
2 REY, I, 238.  
3 Après la mission de Barjols, plusieurs habitants et même le Sous-Préfet d'Embrun avaient dénoncé les 
missionnaires au Ministre de l'Intérieur. Le Maire avait cru bon d'interdire au p. Mazenod le retour de 
mission, à moins qu'il ne fût nanti d'une autorisation du Préfet (REY, I, 238). Le p. de Mazenod partit le 
15 avril avec les pères Maunier et Deblieu (Fortuné au Président, 12 avril). Il revint le 20, remplacé à 
Barjols par le p. Moreau (Fortuné au Président, 12, 20, 22 avril).  
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missions nous donne de grandes consolations, nous éprouvons en revanche de grands 
chagrins autour de nous1. 

 
 

43. [Au p. Tempier, à N.-D. du Laus].
2
 

 
43. VI Lettres aux Oblats de France  

 
Douleur à la mort de M. Peix, curé de Gap. 
 

[Aix, le 19 mai 1819]. 
 

Je n'ai pu retenir mes larmes à la nouvelle de la mort de M. Peix, curé de Gap, 
ce digne ami3. Je l'aimais véritablement comme vous savez que je sais aimer... mais je 
ne me suis pas contenté de pleurer la mort d'un si bon ami; sur-le-champ j'ai fait dire 
une messe pour lui et lundi prochain nous ferons un service solennel. Je suis fâché que 
vous n'ayez pas songé à faire faire son portrait qu'il eût été convenable de posséder à 
N.-D. du Laus. 

 
 

44. [Au p. Tempier, à N.-D. du Laus].
4
 

44. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Procession de la fête du Sacré-Cœur. 
 

[Aix, le 25 juin 1819]. 
 

Je suis allé inviter le curé de...5 pour porter le St-Sacrement à la procession du 
Sacré-Cœur. Il ne crut pas pouvoir acquiescer à ma politesse parce que étant en litige 
avec moi, le procès étant pendant, il se mettrait le Corps des Pasteurs à dos. J'insistais 
pour lui prouver que ce n'était pas une simple formalité de ma part, mais un désir 
sincère de lui voir faire une chose qui me semblait convenable. Notre conversation 
dura plus de deux heures et roula sur tous les points contestés non sans une 
modération surnaturelle de la part de votre très humble serviteur qui pourrait citer 
cette entrevue comme une preuve de la tranquillité de son esprit dans les occasions. 
On peut être vif et se posséder, avec la paix de Dieu, j'entends. M. le Grand Vicaire 
Guigou, ne craignant point le Corps des Pasteurs, s'est fait un honneur et un plaisir de 
porter le très St-Sacrement qui selon sa coutume en a agi en maître car quoique depuis 
plusieurs jours il régnât un vent impétueux qui dura jusqu'au lendemain de la 

______ 
 
1 Ces chagrins venaient surtout de la défaillance de plusieurs Congréganistes et de l'opposition des 
curés d'Aix. Cf.: REY, I, 238; Journal des délibérations de la Congrégation de la Jeunesse, 1818-1821.  
2 YENVEUX, VI, 174.  
3 M. Peix avait acheté et fait réparer les locaux du sanctuaire, avec l'argent des souscriptions des 76 
prêtres de Gap. Il tomba malade en avril. Le p. Tempier alla l'assister jusqu'à sa mort survenue le 17 
mai. Cf.: Missions O.M.l., 1897, 94-95.  
4 REY, I, 239.  
5 La chapelle de la mission dépendait de la paroisse St-Jean. Le Fondateur dut inviter le curé, M. 
Christine qui participa à la procession en 1818. Le p. de Mazenod était aussi en bonne relation avec M. 
Honorât, curé de la cathédrale, qui envoya son neveu à la mission. Cf.: J. PIELORZ, «Rapports avec les 
curés d'Aix...» dans Études Oblates, t. 20 (1961), 46-48.  
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procession, Celui qui commande à la tempête relégua le Mistral sur les toits et dans la 
partie supérieure des arbres des Cours où il faisait un vacarme épouvantable tandis 
que nos cierges restaient allumés entre nos mains. 

On sonne nos vêpres pour le dernier jour de l'octave du Sacré-Cœur, je me 
rends. Adieu. 

 
 

45. [Au p. Tempier, à N.-D. du Laus].
1
 

45. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Dévouement des missionnaires de N.-D. du Laus lors de l'incendie à St-Étienne. 
 

[Aix, le 29 juin 1819]. 
 

Que n'étais-je avec vous le jour de votre belle action à Saint-Étienne2! Je vous 
vois d'ici au milieu des flammes portant partout et avec intelligence des secours qui 
ont dû sauver un grand nombre de personnes. Je ne m'étonne pas que l'on ne se lasse 
pas de parler de ce beau dévouement. Quatre missionnaires3 dans cet exercice de 
charité prêchent encore mieux que dans la chaire, du moins ils sont mieux compris. 

 
 

46. [À Marins Aubert].
4
 

46. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Inconstance de Marins Aubert. 
 

[Aix, le 6 octobre 1819]. 
 

Mon cher ami, je vous ai déjà averti de votre inconstance qui consiste à ne vous 
trouver bien nulle part, à chercher toujours un mieux que vous ne rencontrerez jamais, 
d'avoir aujourd'hui des dispositions qui vous ramènent au village tandis qu'il y a 
quelques mois vous en aviez qui vous faisaient soupirer après la maison... 

 
 

______ 
 
1 REY, I, 239. Le p. REY, I, 240-241, cite deux autres brefs extraits de lettres du Fondateur au p. 
Tempier, à l'été 1819: «Que ne puis-je faire un voyage à Rome; je me soustrairais par là aux 
contrariétés continuelles de la journée» (2 juillet 1819). «Ah! si je pouvais faire ce petit voyage de 
Rome! Ne pourrait-on pas faire les missions sans moi cet hiver!» (11 août 1819). Nulle part ailleurs il 
n'est question d'un voyage à Rome en 1819.  
2 Le village de Saint-Étienne d'Avançon, patrie de la bergère Benoite qui est à l'origine du sanctuaire 
du Laus, avait été dévoré par les flammes au cours de la nuit.  
3 II n'y eut habituellement au Laus, en 1819, que le p. Tempier, le f. Bourrelier et Ignace, un vieux 
soldat. Le p. Touche y passa l'été, du 1er avril jusqu'en novembre (Fortuné au Président de Mazenod, 1er 
avril 1819). Pour répondre aux besoins des pèlerins, le p. Mye fut également envoyé du 23 mai à la fin 
juillet (Fortuné au Président, 23 mai; Missions O.M.l., 1897, 104, 105).  
4 YENVEUX, VII, 24*. Yenveux omet le nom du destinataire. Il s'agit sans doute de Marius Victor 
Aubert. Le Fondateur écrit dans le Registre des formules d'admission au noviciat, 1815-1850, n. 17: 
«...son inconstance naturelle reprenant peu à peu son empire sur lui, il commença par être mécontent 
qu'on ne l'estimât pas ce qu'il croyait valoir... Il nous quitta après avoir vécu deux ans parmi nous...» Il 
était entré en 1818. Fortuné écrit que «Aubert... ce parfait original... qui a le goût pour la 
prédicomanie...» est parti et «va rester plus d'un mois à Taverne, sa patrie...» (lettres au Président, 16 
juillet, 8 septembre 1819).  
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47. [Au p. Tempier, à Rognac].
1
 

47. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Exhortation à supporter l'état d'abandon et de pauvreté où il se trouve à Rognac. 
 

[Aix, le] 16 novembre 1819. 
 

Dieu soit loué! mes chers amis et véritables apôtres; mon cœur souffre de votre 
position, mais il se réjouit en même temps de vous voir partager le sort de nos 
premiers pères, des disciples de la croix. 

Oh! que je vous trouve bien sur votre tas de paille, et combien votre table, plus 
que frugale, excite mon appétit! Voilà, à mon avis, la première fois que nous avons ce 
qu'il nous faut. Achevez l’œuvre en n'acceptant rien de personne sans payer; pour le 
coup, vous ne serez pas désavoués par notre saint patron saint Liguori. J'ose vous 
parler de la sorte, parce que j'envie votre sort et que, s'il ne tenait qu'à moi, je le 
partagerais2. Je vous prie néanmoins de ne pas vous faire faute du nécessaire. Avez-
vous porté du sucre? Lé p. Mye, qui est si fort enrhumé, ne pourra s'en passer. 

 
 

48. [Au p. Tempier, à Rognac].
3
 

48. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Peu de participation des fidèles aux exercices de la mission. Encouragement aux 
missionnaires. 
 

[Aix, le] 224 novembre 1819. 
 

Pourquoi ce découragement, cher ami, pourquoi ces plaintes? Vous n'appréciez 
pas assez tout le mérite de votre position. La nature souffre, tant mieux. D'ailleurs 
vous ne faites que de commencer, vous n'étiez pas attendu, vous arrivez dans un 
temps de travail, on est encore étourdi. Priez, prêchez, frappez à la porte, ne vous 
découragez pas5. Certes, il arrivait bien d'autres échecs à nos saints modèles. Si vous 
lisiez les avis du bienheureux] Alphonse, vous verriez s'il faut s'attendre à 
______ 
 
1 RAMBERT, I, 304; REY, I, 240. La mission de Rognac (14 novembre - 5 décembre), prêchée par les pp. 
Tempier et Mye, fut difficile. Elle avait été imposée à la paroisse par l'archevêché et mal préparée.  
2 Le Fondateur fut présent à presque toutes les précédentes missions. Cette fois il resta à Aix. Le 14 
octobre. Fortuné écrit à ce sujet au Président de Mazenod: «...Tous ces saints missionnaires partiront 
vers le 12 de novembre pour aller porter la parole de l'Evangile dans deux petites paroisses. Ton fils n'y 
ira point, se réservant pour la mission de Marseille...». En réalité, deux autres motifs sérieux retenaient 
le Fondateur à Aix. Il voulait d'abord reprendre en main sa Congrégation de la Jeunesse qui depuis 
quelques années souffrait de ses absences. Il importait surtout d'être présent à l'arrivée du nouvel 
archevêque qu'on attendait pour le début du mois de novembre. Mgr de Bausset-Roquefort arriva le 8. 
Le 9, il reçut Fortuné et Eugène, le 10 il reçut la communauté et dans l'après-midi il alla à la Mission 
(Fortuné au Président, 11 novembre).  
3 RAMBERT, I, 305; REY, 1, 240; YENVEUX, V, 61. 
4 Le p. YENVEUX (V, 61) cite ce même texte à la date du 16. D'après le contexte, la date indiquée par 
Rambert et Rey semble préférable.  
5 Le Fondateur encourage le p. Tempier qui était en crise. Il souffrait de son isolement du Laus. Le 20 
juillet, il avait demandé de revenir à Aix (YENVEUX, VII, 216). Il fut rappelé momentanément pour la 
retraite de la fin-octobre et pour cette mission, une des premières à laquelle il participa, qui ne réussit 
guère. Au cours de l'hiver, il prit part aux missions de Marseille et d'Aix, alors que son père était 
malade. On le retrouve à N.-D. du Laus au mois de mai 1820. Cf. Missions O.M.L, 1897, 105, 174-175.  
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l'indifférence des peuples; vous seriez surpris qu'il pût arriver à des saints de son bord 
et à ceux qu'il dirigeait d'être obligés de prendre des moyens si extraordinaires pour 
décider des chrétiens à consentir de venir les écouter. J'ai vu des gens du pays qui 
m'ont dit que tout le monde à peu près se rend à vos instructions; il faut donc 
s'adresser à Dieu pour qu'il fasse pénétrer vos paroles dans des cœurs endurcis, mais 
accessibles encore aux saintes vérités. Je ne désapprouve pas que vous [ne] fassiez 
durer la mission que trois semaines, si ce temps vous paraît suffisant pour achever 
votre besogne, mais prenez garde que notre bon père Mye ne souffre du projet de le 
laisser jusqu'à Noël. Vous connaissez son zèle, il voudra continuer de prêcher et avec 
le rhume qui le fatigue ce serait dangereux. Je vous en prie, considérez les forces de 
ce cher frère et non point sa bonne volonté. 

Adieu, tous mes chers, croyez que je suis bien mortifié de vous sentir au camp 
et de pourrir dans ma basse-fosse. Je n'ai pas le temps de respirer, mais ce travail ne 
vaut pas le vôtre, tout infructueux que vous le croyez, ce que je ne pense pas. Nous 
verrons, quand il s'agira de mettre le grain dans le grenier, qui aura raison... Nous 
prions pour vous et nous ne cessons de vous aimer de tout notre cœur. 

A Rougiers1 tout va bien. Le Sous-Préfet a écrit au Maire de ne point troubler 
les missionnaires dans l'exercice de leur ministère... 

 
 

49. [Au p. Tempier, à Rognac].
2
 

49. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Ne pas se préoccuper du peu de succès de la mission. 
 

[Aix, le] 27 novembre 1819. 
 

Je suis fâché, sans doute, mon cher frère, que vous ayez eu si peu de consolation 
à R[ognac], mais comme je suis certain que votre mérite aux yeux de Dieu n'en est 
que plus grand, je ne puis pas m'en affliger trop. 

Ce n'est pas nous qui avons choisi le lieu ni le temps. C'était l'affaire du bon 
Dieu; il entend les choses mieux que nous; ne vous inquiétez donc pas davantage, et, 
quand vous reviendrez, ne vous livrez pas trop à votre mécontentement, mettez 
beaucoup de prudence dans vos récits. 

Le démon n'a pas été si puissant à Rougiers d'après ce qu'on me mande, il ne 
restera pas un homme dans le pays qui ne profite de la mission. Le curé qui est un bon 
prêtre en est émerveillé. 

 
 

1820 

 
50. [Au p. Marius Suzanne, à Aix].

3
 

50. VI Lettres aux Oblats de France  
 

______ 
 
1 Pendant que quelques missionnaires prêchaient à Rognac, une autre équipe faisait la mission de 
Rougiers (14 novembre - 12 décembre 1819). 
2 RAMBERT, I, 305; REY, I, 240.  
3 JEANCARD, 372; REY, I, 244 en note, 455-456; YENVEUX, IV, 80, 210. Marius Suzanne est né à Aix le 
2 février 1799. Membre de la Congrégation de la Jeunesse, il commença son noviciat le 21 janvier 
1817.  
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Affection. Quand Suzanne recevra-t-il le sous-diaconat? Mission de Marseille. 
 

Marseille, 2 février 1820. 
 

J'avais pris la résolution, mon cher ami, de ne pas t'écrire, parce que tes lettres et 
les sentiments qu'elles m'exprimaient m'avaient fait trop de plaisir. Mon cœur est si 
sensible, si aimant, que j'ai besoin d'être en garde quand il rencontre dans ceux qu'il 
aime certaines délicatesses qui lui décèlent une réciprocité trop conforme à son pen-
chant. Je t'aime extrêmement, et mes affections sont si vives que je tremble toujours 
d'enlever à Dieu quelque portion de ce qu'il doit1 se réserver. Quoi qu'il en soit, j'ai 
voulu me punir d'avoir été trop aise du reproche que tu me faisais de t'avoir dit ces 
grands vous, etc. Cependant je manque à ma résolution, et c'est presque pour me 
plaindre d'avoir reçu trois lettres de la mission et point de toi. Mais non, je t'écris pour 
te demander pourquoi tu ne me parles pas du sous-diaconat, auquel il faut pourtant 
que tu songes. Est-ce que tu n'aurais pas l'âge? Je n'ai pas l'époque de ta naissance 
présente; je m'étais figuré que tu devais le recevoir la première semaine dé carême; 
ton silence me fait craindre que je ne me sois trompé. 

Adieu, il est minuit. Quand est-ce que je t'aurais écrit, si je ne l'avais pris sur 
mon sommeil? Je ne regrette pas le larcin. C'est un petit présent que je te fais trop 
volontiers pour m'en plaindre. Adieu, je t'embrasse de tout mon cœur. 
 

P.S. Fais-toi raconter par Chapuis la magnifique cérémonie qui a eu lieu 
aujourd'hui2. Il m'a semblé voir des yeux du corps N.S. Jésus-Christ, quand du haut du 
fort de N.-D. de la Garde nous l'avons présenté à l'adoration de cinquante mille 
personnes prosternées qui jonchaient la montagne. Je n'ai jamais vu de plus beau coup 
d'œil et j'ai rarement éprouvé de plus douées émotions. J'avais le bonheur de toucher 
l'ostensoir au moment où le soleil de justice éclipsait l'astre du jour. Il ne peut y avoir 
de plus beau jour dans la mission sous le rapport de l'effet religieux. 

 
 

51. [Au f. Marins Suzanne, à Aix].
3
 

51. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Reproches au f. Suzanne à cause de sa façon d'écrire, affectée dans le style et dans les 
sentiments.  
 

À Notre-Dame du Laus4, le 16 juillet 1820. 
 

______ 
 
1 Ms. YENVEUX, IV, 210: prétend au lieu de doit.  
2 La mission de Marseille fut prêchée, du 2 janvier au 27 février, par 20 missionnaires de France et 6 
missionnaires de Provence: Mazenod, Maunier, Mye, Deblieu, Tempier et M. Aubert. Le p. Moreau 
resta à Aix où il fut aidé par Fortuné de Mazenod et Marius Suzanne. «Notre église a été extrêmement 
fréquentée pendant les quatre jours des quarante-heures... Moreau y a donné deux bonnes méditations. 
Suzanne s'est chargé des autres et a ravi tout son auditoire. C'est un jeune homme rempli de talents et 
de vertus et qui sera d'un grand secours à ton fils...» (Fortuné au Président). 
3 JEANCARD, 373-376; REY, I, 456; YENVEUX, VI, 57-59.  
4 Le p. de Mazenod passa près de deux mois à N.-D. du Laus: du 19 juin à la mi-août (Fortuné au 
Président, 11 juin, 3, 10, 17 août). Les novices et postulants étaient montés au Laus avec lui. Son séjour 
se prolongea car le p. Tempier dut s'absenter vers le 15 juillet pour assister son père qui mourut au 
début du mois d'août.  
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Tu as beau me faire une querelle d'Allemand, mon cher petit frère, sur une 
expression de ma lettre à M.M...., que tu as bien voulu mal interpréter pour essayer de 
parer le coup dont je t'avais menacé; tu n'en seras pas quitte; je ne perdrai même pas le 
temps à me plaindre de tes suppositions, et à me moquer de ta prétendue générosité, 
qui te fait faire l'effort de m'aimer encore après ce délit imaginaire de lèse-amitié dont 
tu serais tenté de me croire coupable. Tu sais trop bien à quoi t'en tenir pour avoir 
jamais conçu la moindre inquiétude à ce sujet, et tu ne me pousseras jamais au point 
de me forcer à te convaincre qu'un seul battement de mon cœur exprime plus d'amour 
pour toi que n'en renferment pour moi tous tes sentiments passés et présents; pour peu 
que tu me presses, j'ajouterai encore, et à venir. Tu le sais, aussi ta dernière lettre a été 
mal reçue. 

Mais j'en viens à la critique annoncée; j'ai eu tort de te prévenir d'avance, parce 
que tu pourrais croire que je veux plaisanter, tandis que mon intention était bien de te 
parler sérieusement. Ne t'inquiète pourtant pas, car c'est pour un objet peu important 
sous certains rapports, mais comme mon ambition serait de te voir parfait, je ne puis 
rien te passer qui cloche, surtout lorsque je m'aperçois que la qualité qui te manque ne 
te manque que par ta faute, et parce que tu n'es pas assez attentif à éviter un défaut qui 
dérive d'un vice haïssable 4ui se cache sous toutes les formes, mais qu'il faut 
démasquer et poursuivre. Ce que je vais te dire t'expliquera cette énigme. 

La première lettre que tu m'écrivis me fit, comme tu peux croire, le plus grand 
plaisir: j'avais été si affligé de vous quitter, je me trouvais si loin de vous, que la seule 
vue de ton écriture me réjouit, à plus forte raison je dus être consolé des sentiments 
que renfermait la lettre. Je fus surpris seulement qu'en exprimant ce qui semble devoir 
couler du cœur tout doucement et comme sans qu'on s'en aperçoive, tu eusses 
employé des expressions recherchées et des répétitions étudiées qui semblaient n'être 
là que pour arrondir la phrase et former un son pour l'oreille. Je ne m'arrêtai pas 
davantage à cette réflexion, attribuant ce léger défaut de style à l'habitude que tu avais 
contractée en écrivant dans un autre genre. Mais bientôt après, Coulin m'apporta la 
lettre que tu lui écrivis par la même occasion. Oh! celle-ci me fit de la peine, non 
point parce que le style en était ridicule, je m'en serais consolé, sachant que tu peux 
mieux faire, mais parce qu'à chaque ligne, pour ainsi dire, on y voyait une prétention à 
l'esprit, une recherche d'expression, une affectation à faire image si mal ou si peu 
dissimulée que la lecture en était dégoûtante. Ces nombreux défauts n'échappaient pas 
aux yeux clairvoyants de certains que je ne nomme pas; mais moi qui allais plus loin, 
moi qui remontais au principe et qui voyais à découvert l'amour-propre, juge si j'étais 
content; bien s'en faut. 

Il ne se serait pas donné tant de peine, me disais-je, s'il avait écrit à tout autre, et 
certes il aurait bien mieux fait. En s'adressant à celui-ci, il a voulu montrer ce qu'il sait 
faire, il a trop redouté la censure de cet esprit tant soit peu caustique, et il a bien et 
dûment mérité la critique de tout homme de bon sens qui sait ce que doit être une 
lettre. Patience pour cette fois, cela ira mieux une autre. Point du tout. Arriva ta 
fameuse description de votre voyage à Saint-Cerf, malheureuses pages où tu semblés 
accumuler exprès tous les défauts que je t'ai reprochés plus haut. C'est du plus 
mauvais qu'il soit possible de faire dans quelque genre que ce soit; mais ce qui est 
vraiment insupportable, c'est cette prétention de ne pas vouloir laisser croire que tu as 
pu ignorer un terme, une expression plus propre à la chose que tu veux dire. Il résulte 
de cette pitoyable petitesse que tes lettres sont surchargées de ratures, ce qui devient 
quelquefois indéchiffrable, parce qu'après avoir raturé le mot pour y en substituer un 
autre qui te plaît davantage, et que facilement tout lecteur aurait pu substituer aussi 
bien que toi, tu reviens au premier, ce qui t'oblige à effacer encore celui qui avait pris 
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sa place; tu en fais autant pour mettre d'accord tes adjectifs avec tes substantifs, et 
aussi pour ne rien laisser à désirer, tu fais le même travail sur les épithètes que tu 
places et tu déplaces avant de savoir si tu les feras précéder ou suivre les noms 
auxquels il te plaît de les associer. J'en ai déjà beaucoup dit, n'est-ce pas? Mais je n'ai 
pas fini, et le reproche qui me reste à te faire est peut-être plus sérieux encore, et c'est 
encore une lettre à Coulin qui m'en fournit l'occasion. De deux choses l'une, ou ce que 
tu lui mandes dans ta dernière lettre est sincère, ou non. Si ce sont là tes sentiments, 
ils pèchent par excès; tu n'en es pas avec lui à ce point d'affection, d'épanchement, 
d'union intime! c'est tout au plus ce que tu aurais pu dire à Courtès ou à moi. Si tu ne 
le penses pas, quoique tes intentions soient bonnes, car je te connais trop pour m'y 
méprendre, tu as eu tort de profaner en quelque sorte ce qu'il y a de plus sacré dans 
l'homme après les dons surnaturels produits par la grâce. Exagérer en ce genre, c'est se 
jouer. Et ne s'expose-t-on pas à n'être plus cru quand on voudrait ensuite persuader à 
d'autres, à qui ces sentiments sont dus et qui vous les inspirent réellement, que ce 
qu'on leur témoigne est sincère. Du reste on manque son but, car chacun sait se rendre 
justice, et quand on sent ne pas mériter ce qu'on vous jette au nez, on ne croit pas, on 
se méfie, ou l'on rit. 

Maintenant reste à savoir si je t'enverrai cette lettre. Oui, je n'hésite pas; tu es 
assez fort, tu as assez de vertu pour la supporter, et moi j'ai trop d'amour pour toi pour 
t'épargner le désagrément de la lire. Si je t'aimais avec mesure, je la déchirerais. Tu 
connais mon cœur, la répugnance que j'ai à faire la moindre peine à ceux que j'aime, 
tu as donc en main la plus grande preuve que je puisse te donner de la trempe de mon 
affection pour toi que j'aime comme moi-même. 

 
 

52. [Au f. Marius Suzanne, à Aix].
1
  

52. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Crainte d'avoir fait souffrir le f. Suzanne par la lettre du 16 juillet. 
 

Notre-Dame du Laus, le 21 juillet 1820. 
 

Mon bon ami, mon cher fils, suis-je à temps d'adoucir un peu la blessure que je 
t'ai faite dans ma dernière lettre? Si tu savais comme j'en ai souffert, la violence que je 
me suis faite, tu serais peut-être tenté de m'écrire pour me consoler, et moi je ne t'écris 
aujourd'hui que pour te bien dire que jamais, non, jamais je ne t'ai donné une plus 
grande preuve de mon amour. Tu comprends un peu, mais tu ne peux pas savoir 
combien cela est vrai. Te faire sciemment de la peine à toi qui mérite toute mon 
affection, mesurer, pour ainsi dire, d'avance la profondeur de la plaie que je te ferais et 
persister dans la volonté de ne pas t'épargner, cela touche à l'héroïsme! aussi ai-je été 
plusieurs fois sur le point de déchirer ma lettre, mais je ne l'ai pas fait: quelle victoire! 

 
 

53. [Au f. Marius Suzanne, à Aix].
2
 

53. VI Lettres aux Oblats de France  
 

______ 
 
1 JEANCARD, 376; REY, I, 456-457.  
2 JEANCARD, 377.  
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Joie de savoir que Suzanne a bien accepté les reproches faits dans la lettre du 16 
juillet. 
 

[N.-D. du Laus, le] 23 juillet 1820. 
 
Si je n'avais pas été détourné, j'aurais répondu sur-le-champ à ta lettre, qui m'a 

fait tant de plaisir, parce qu'elle te montre à mes yeux tel que je te souhaite. J'aurais 
voulu que tu fusses témoin de mon émotion en la lisant, tu aurais entendu sortir de 
mon cœur ces paroles que ma bouche proférait: Oh! que j'ai raison de l'aimer! Oui, tu 
es digne de toute mon affection, et je t'aimerai toute ma vie plus que moi-même. Voilà 
tout ce qu'on me permet de te dire. 

Adieu, je t'embrasse. 
 
 

54. [Au p. Tempier, à N.-D. du Laus].
1
 

54. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Douleur à la mort du Président de Mazenod. 
 

[Aix, le] 20 octobre 1820. 
 

Vous savez, mon cher ami, à ces heures-ci, le malheur qui m'est arrivé et les 
circonstances qui l'ont accompagné. Je ne vous en parlerai pas, pour n'être pas tenté de 
m'étendre sur un pareil sujet, qui serait inépuisable. Mon unique consolation est de 
penser qu'il n'est pas possible d'avoir sur la terre une plus grande assurance du salut 
d'une âme. Je me nourris de cette pensée, tout en priant du fond de mon cœur pour cet 
excellent père2 qui nous a laissé des exemples héroïques de foi, de patience, 
d'humilité, de résignation, de confiance en Dieu, de dévotion à la sainte Vierge, de 
force, etc. Quelle belle fin de vie! mais quel martyre pour le pauvre fils que Dieu avait 
appelé auprès de lui pour l'exhorter à la mort! Cette souffrance est ineffable, et il ne 
fallait rien moins que la vue de tant de vertus, la confiance de la récompense et de la 
gloire qui allait suivre immédiatement cette cruelle, déchirante séparation, pour 
pouvoir la supporter. 

 
 

55. [Aux étudiants et novices, à N.-D. du Laus].
3
 

55. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Remerciements pour leurs lettres de condoléances à la mort du Président de 
Mazenod. 
 

Aix, le 24 octobre 1820. 
 

Combien j'ai été touché, mes chers amis, de l'intérêt que vous m'avez tous 
témoigné dans la malheureuse circonstance de la mort de mon respectable père. 
J'aurais voulu répondre à chacun de vous en particulier mais cela m'a été absolument 

______ 
 
1 RAMBERT, I, 327.  
2 Le Président Charles-Antoine mourut à Marseille le 10 octobre.  
3 REY, I, 257-258.  
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impossible; j'en suis réduit à cette lettre collective dans laquelle, je vous prie, mes 
chers enfants, de puiser les sentiments que j'y dépose. Il m'eût été bien doux dans un 
chagrin si cuisant de pouvoir chercher quelque consolation dans votre tendresse, de 
m'entourer de vous tous que j'aime tant en Notre Seigneur, mais il a fallu faire ce 
sacrifice encore. Je recommande ce cher père à vos saintes prières. Sa mort a été des 
plus édifiantes. Plût à Dieu que je pusse me flatter de terminer ma vie dans de si 
beaux sentiments. Quelles consolations la religion ne fournit-elle pas dans ce moment 
extrême à l'homme qui vit de la foi! C'est évidemment au-dessus de la nature. Quelle 
paix, quelle sainte sécurité, quelle douce confiance, mais aussi quelle avidité 
d'entendre parler de Dieu, quelle reconnaissance de ses bienfaits, quelle humilité! 
C'était ravissant et déchirant tout à la fois. Il s'est endormi dans le Seigneur qui lui 
tiendra compte de tant de vertus. 

 
 

56. [Aux étudiants et novices, à N.-D. du Laus].
1
  

56. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Ferveur de la communauté du Laus. Départ d'un confrère. 
 

[Château-Gombert, le 29 novembre], veille de s. André 1820. 
 

Il m'a été impossible, mes chers amis et bien-aimés fils en Jésus-Christ, de ne 
pas verser des larmes de consolation, en lisant et relisant vos touchantes et très 
édifiantes lettres. Je voudrais que les travaux de cette mission2, qui ne me donne point 
de relâche, me laissassent le temps d'écrire à chacun de vous pour vous témoigner en 
particulier les sentiments que m'inspirent votre piété et votre tendre attachement pour 
moi. Je remercie le bon Dieu de tout ce qu'il vous a inspiré dans cette mémorable 
retraite3 et à l'occasion de l'exécrable apostasie du malheureux4 qui n'a pas pu être 
ramené à ses devoirs par l'exemple d'une conduite aussi édifiante que la vôtre, et vous 
savez d'avance ce que mon cœur éprouve en vous sentant dans un rapport si intime 
avec toutes ses affections. Quoique je vous aie aimé le premier, je suis tout aussi 
reconnaissant de ce que vous m'accordez en retour que si vous ne me deviez rien en ce 
genre. Oui, mes chers enfants, c'est par un redoublement de saint amour pour vous 
que je veux vous prouver ma gratitude; de votre côté, continuez de me regarder 
comme votre meilleur ami, comme votre véritable père. 

Je ne vous dis rien du fils de perdition; l'esprit de Dieu vous a parlé mieux que 
je ne pourrais le faire et vous avez trop bien compris ce langage, pour que j'y ajoute 
rien du mien. Heureuse communauté! Sainte famille! Conservez précieusement les 

______ 
 
1 YENVEUX, V, 175; REY, I, 258-259; RAMBERT, I, 336.  
2 Mission de Château-Gombert (12 novembre - 17 décembre 1820).  
3 La retraite avait eut lieu en novembre, après le retour du p. Tempier de la mission de Champoléon (1-
29 octobre) dans les Hautes-Alpes. Le p. Tempier et les novices avaient écrit au Fondateur pour lui 
demander de faire le vœu de pauvreté. Le Chapitre de 1818 n'avait imposé que les vœux de chasteté, 
d'obéissance et de persévérance.  
4 II s'agit, semble-t-il, de F.-M.-François Dalmas qui fit son oblation le 1 novembre 1819. On ne 
rencontre plus son nom dans les lettres de Coulin au Fondateur à la fin de l'année 1820. Le Fondateur 
écrivit, sous son nom, dans le Registre des admissions au noviciat: «Le premier il nous donna 
l'exemple de la plus honteuse apostasie.» Le p. de Mazenod désignait habituellement comme apostat 
tout Oblat qui sortait, sans motifs suffisants, après avoir fait ses vœux.  
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dons que le Seigneur vous a départis avec tant de générosité, marchez dans la voie où 
vous avez été pour ainsi dire poussés à la vue du précipice qui a englouti l'infidèle. 

Plus vous serez saints, plus mon bonheur sera grand. Ah! je dirais déjà qu'il est à 
son comble si je pouvais être le témoin des merveilles que le bon Dieu opère parmi 
vous, s'il m'était donné de vous presser contre mon cœur. Il ne faut rien moins qu'une 
volonté si bien prononcée de Dieu pour me retenir où je suis; mon esprit est au Laus, 
il vous suit, il vous accompagne; et mon cœur, que fait-il? Il vous aime. 

Puissiez-vous, mes chers enfants, être remplis de toutes les grâces et de toutes 
les bénédictions que je vous souhaite au nom du Père et du Fils et du Saint-Esprit. 

Ego Eugenius, scripsi mea manu. 
 

 

57. [Aux étudiants oblats, à Aix].
1
  

57. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Lire les lettres des novices. Croître en grâce et en vertus. 
 

[Château-Gombert, le] 29 novembre 1820. 
 
Je vous fais passer, mes chers amis, mes dernières lettres que j'ai reçues du Laus 

pour que vous les lisiez tous ensemble et que vous vous édifiiez comme nous en avons 
été édifiés nous-mêmes. Ce mot ne rend pas l'effet qu'a produit sur nous et 
particulièrement sur moi les sentiments héroïques qui sont si bien, si chrétiennement 
exprimés dans ces lettres. Que nous sommes heureux d'avoir de tels frères! Je n'ai 
qu'un regret c'est que nous ne puissions pas être réunis à eux pour jouir de leurs vertus 
et nous exciter par leur exemple à devenir meilleurs et plus parfaits nous-mêmes. Si 
certain supérieur de certaine communauté2 pouvait se faire une idée de ce que le 
Seigneur opère ainsi parmi nous, peut-être se mettrait-il moins en peine d'éloigner ses 
élèves d'une Société dont le plus grand nombre donne de pareils exemples. Quant à 
moi, j'en suis confondu et humilié, autant que j'en puisse être consolé et ravi. Puisqu'il 
en est ainsi, notre œuvre marchera. Vous êtes destinés, mes chers enfants, à la 
perfectionner, rendez-vous de plus en plus dignes de vos grandes destinées. Je ne 
saurai jamais reconnaître la grâce que le bon Dieu me fait en me donnant des enfants 
tels que vous êtes tous; je le sens bien vivement, bien profondément et je l'en remercie 
à chaque instant du jour. Croissez, mes chers amis, en grâce et en vertu dans l'amour 
de Jésus-Christ et dans l'union de la plus intime charité. Priez pour moi et rendez-moi 
un peu de cet amour que je vous porte et qui ne saurait plus augmenter que dans le 
Ciel. Je vous embrasse in osculo sancto. 

 

 
1821 

 

______ 
 
1 YENVEUX, VIII, 78-79.  
2 Le grand séminaire était confié aux Sulpiciens. Les Pères de la Retraite devaient y envoyer quelques 
élèves, quelques étudiants de la maison de la Mission y allaient également et n'étaient pas bien vus par 
tous. Fortuné écrivit au Président, le 1 juin 1820: «Le peu de personnes qui ont lu [le petit ouvrage du f. 
Suzanne sur la mission d'Aix] en ont été extrêmement satisfaits, même au séminaire où la maison de la 
Mission a beaucoup de jaloux ou d'ennemis parmi les jeunes gens qui jugent de tout sans souvent rien 
savoir et se croient des Bossuet et des Fénelon. »  
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58. [Au p. Tempier, à N.-D. du Laus].
1
 

58. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Noms de saints au-dessus des portes de chambre à Aix et au Laus. 
 

[Aix, le] 9 janvier 1821. 
 

J'ai fait plus que de vous suivre dans votre pieuse cérémonie de la veille de 
Noël, mais honteux avec raison de vous en avoir fourni la pensée en vous laissant le 
mérite de m'en donner l'exemple, j'ai sur-le-champ fait dresser le tableau du nombre 
de nos chambres et choisi les saints protecteurs que je voulais donner aux habitants de 
chacune d'elles. Déjà nos patrons seraient installés si nous avions trouvé les images de 
tous ceux que nous voulions pour hôtes. Je n'ai pas besoin, après cela, de vous dire 
que j'approuve ce que vous avez fait, ni même d'ajouter que c'est avec un vrai plaisir 
que je vous ai suivi dans votre procession. Néanmoins, je ne dois pas vous cacher que 
j'aurais préféré que vous ne donnassiez pas à des particuliers des patrons communs 
comme les saints Anges, la Sainte Vierge, le Sacré-Cœur, l'Enfant-Jésus. C'est aux 
salles communes qu'il fallait ces patrons. 

 
 

59. [Au p. Tempier, à N.-D. du Laus].
2
 

59. VI Lettres aux Oblats de France  
 

On donne la soutane, sans rabat, le jour de l'entrée au noviciat. 
 

[Brignoles3, le] 18 janvier 1821. 
 

On ne peut pas être novice sans prendre l'habit de missionnaire; 
il faut prolonger leur séjour parmi les hôtes, c'est-à-dire hors du noviciat, jusqu'à 

ce qu'ils aient la soutane, et la leur donner le jour de leur entrée au noviciat, s'ils sont 
entrés sans l'avoir. Quand celui qui demande à être admis a déjà la soutane, il doit 
garder le rabat tant qu'il est parmi les hôtes et le quitter le jour de son entrée au 
noviciat, parce que l'habit de missionnaire c'est la soutane sans rabat. 

 
 

60. [Au frère Suzanne, à Aix].
4
 

60. VI Lettres aux Oblats de France  
 

On ne s'établira pas à Marseille. Épreuves. Succès de la mission de Brignoles. 
 

[Brignoles], le 23 janvier 1821. 
 

Vous savez qu'il ne faut plus compter sur le projet de Marseille. Mgr 
l'Archevêque me mande que c'est une affaire finie. Les Missionnaires de France 

______ 
 
1 YENVEUX, IV, 127; VII, 54; REY, I, 281.  
2 YENVEUX, VIII, 39.  
3 Du 14 janvier au 25 février 1821, les pères de Mazenod, Deblieu, Maunier, Mye et Touche prêchèrent 
la mission de Brignoles, dans le département du Var.  
4 REY, I, 263; YENVEUX, V, 68, 142.  
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viennent sous de bons auspices et par une voie droite. Ils seront dans quelques mois à 
Marseille1. 

Votre affection est une douce consolation aux chagrins dont il plaît à Dieu de 
me favoriser. J'ai besoin de ces épreuves; plus elles sont pénibles, plus aussi elles 
seront méritoires; c'est à moi d'en profiter.2 

La mission de Brignoles va miraculeusement bien. Les hommes s'emparent de 
tout mon temps... Le bon Dieu a permis qu'on raffolât de moi et je vous assure que 
jamais je n'en valus moins la peine; mais s'il fallait cela pour opérer un peu de bien j'y 
consens. 
 

 
61. [Au p. Tempier, à N.-D. du Laus].

3
 

61. VI Lettres aux Oblats de France  
 

On n'aurait pas eu assez de sujets pour ouvrir une maison à Marseille. 
 

[Brignoles], le 4 février 1821. 
 

L'idée d'avoir deux professeurs pour deux élèves4 n'est pas de mon goût dans 
une Société surtout où chacun devrait faire pour quatre. Si Mgr l'Archevêque nous 
avait appelés à former l'établissement qu'il vient de donner aux Missionnaires de 
France, comment aurions-nous fait? Apparemment le bon Dieu a vu que nous 
n'aurions pas pu nous bien acquitter de cette nouvelle charge. 

 
 

62. [Au p. Courtès, à Aix].
5
  

 
Modification au texte de la Règle. 
 

[Brignoles], le 21 février 1821. 
 

Le p. Tempier voudrait supprimer ces mots: «[Quoique la maison d'Aix en 
Provence soit le chef-lieu de la Société]»1, non pas qu'il ne reconnaisse la justice de ce 

______ 
 
1 Mgr de Bausset annonçait au p. de Mazenod, le 19 janvier, que les Missionnaires de France 
s'établiraient bientôt à Marseille; quant aux Missionnaires de Provence, ils en avaient déjà la 
permission. En effet, des pourparlers étaient en cours pour une fondation de ceux-ci dans cette ville. 
D'après cette lettre à Suzanne, le Fondateur pensa ne plus y donner suite, puisque les Missionnaires de 
France le devanceraient.  
2 II s'agit surtout, semble-t-il, de l'établissement des Missionnaires de France à Marseille. Consulté sur 
l'opportunité de cette fondation, le p. de Mazenod avait dit clairement à Mgr de Bausset et au p. Rauzan 
que cela ne convenait pas, une fois que les Missionnaires de Provence devaient y aller. Cf.: lettre à Mgr 
Bausset, 12 janvier; à M. Rauzan, janvier 1821.  
3 REY, I, 263.  
4 Le p. Tempier demandait un auxiliaire à N.-D. du Laus. «Jugez-en, disait-il, je suis supérieur au 
spirituel et au temporel d'une nombreuse communauté, curé d'une paroisse, chapelain d'un sanctuaire et 
tour à tour professeur de théologie et de philosophie» (Missions O.M.I., 1897, 179). Le p. Simonin écrit 
(Ibid. 183) que la communauté du Laus comptait 24 membres à la fin de l'année 1821, dont très peu de 
Pères (Tempier, Touche, Courtès) et quelques frères coadjuteurs. 
 
5 YENVEUX, VII, 55.  



 53 

ce privilège, mais parce qu'à Rome on serait étonné de ne point voir d'approbation de 
l'Ordinaire de cette maison désignée comme le berceau de la Société. Cette remarque 
est juste. Il faut donc supprimer pour le moment cette ligne. 

 
 

63. [Au p.. Tempier, à N.-D. du Laus].
2
 

63. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Prédication à la mission de St-Chamas. Autorité du supérieur. La communauté n'est 
pas une république. 
 

[St-Chamas], le 13 mars 1821. 
 

Je ne puis pas confier à...3 les instructions qui doivent être vraiment instinctives. 
J'ai donc commencé à faire les instructions du matin et j’en ferai le soir, tant que les 
convenances me le permettront, (car il faut garder les convenances, même en mission, 
en faisant prêcher de temps en temps mes compagnons), mais je réparerai dans les 
avis qui suivent la prière les omissions faites par mon confrère. Et les forces, qui me 
les donnera? Le bon Dieu, j'espère... Je suis assez fatigué, m'a voix est rauque et je ne 
la pousse qu'avec effort, mais comment faire? Après tout il faut marcher. Le bon Dieu 
connaît nos besoins c'est ce qui me console dans notre détresse. 

...Mais Dieu connaît ce qu'il faut à son peuple. Il faut s'en rapporter à lui, sans 
pourtant se lasser de demander avec ferveur: ut in messam suam mittat operarios 
secundum cor suum4. 

...Vous ne deviez pas souffrir et encore moins autoriser les démarches si 
contraires au bon ordre. Sommes-nous devenus une république ou bien un 
gouvernement représentatif5? Vous appartient-il d'établir de nouveaux usages et la 
communauté de N.-D. du Laus a-t-elle le droit de délibérer, de représenter, même en 
corps, la moindre des choses? Non certes. Aussi, tout ce qui a été fait doit être regardé 
comme non avenu, abusif et diamétralement contraire à l'esprit de nos Constitutions. 
Il est libre à chacun individuellement dans notre Société de s'adresser au supérieur 
pour lui communiquer ses pensées sur tout et même sur le changement et 
l'amélioration de ce qui est laissé à sa disposition, les supérieurs locaux en ont une 

                                                                                                                                            
1 Ce texte se trouve dans le premier manuscrit français des Règles qu'on modifiait et enrichissait sans 
cesse en vue de leur approbation par le Pape. On a vu qu'à l'été de l'année 1819, le p. de Mazenod 
songeait déjà aller à Rome dans ce but.  
2 YENVEUX, I, 231; IV, 127; V, 83; VII, 159; IX, 211.  
3 Le Fondateur prêchait alors la mission de St-Chamas (4 mars-8 avril). Deblieu se trouvait 
certainement avec lui (cf.: Roze-Joannis à Mme de Mazenod, 27 mars 1821), mais on ne sait pas s'il 
avait d'autres compagnons (il écrit: «mes compagnons», «mon confrère») et de qui il veut parler dans 
cette lettre.  
4 Mt 9, 38: Rogate ergo Dominum messis, ut mittat operarios in messam suam. 1 R 13, 14: Quaesivit 
Dominus sibi virum juxta cor suum. «Priez donc le maître de la moisson d'envoyer des ouvriers» 
...«selon son cœur». 
5 À quoi le Fondateur fait-il allusion? Il n'est pas facile de le savoir, même si le f. Coulin lui donnait 
des nouvelles du Laus, plusieurs fois par mois. Le p. Simonin écrit {Missions O.M.I., 1897, 178) que le 
p. Tempier «avait adopté la pratique de l'échange, entre novices et oblats, des objets qui étaient à leur 
usage personnel », pratique que le p. de Mazenod désapprouva.  
Le p. Simonin ajoute que, contrairement à ce qui se pratiquait alors, on donnait au Laus le nom de « 
Pères » aux oblats prêtres (ils s'appelaient encore: Messieurs). Le Fondateur rappela au p. Tempier que 
lui seul et le Chapitre avaient autorité pour introduire cette innovation.  
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obligation plus stricte encore, mais au grand jamais il ne sera permis de prendre 
l'initiative de changer, de perfectionner si vous voulez, des usages en vigueur dans 
toute la Société, quelque clause et quelque restriction que vous puissiez y mettre. 
L'époque du Chapitre Général approche, si je ne me trompe, il sera temps alors de 
proposer tout ce qu'il vous plaira. Cette assemblée aura le droit de discuter et de déli-
bérer et ses résolutions seront valables; jusque là il n'y a de légitime que ce qui est 
ordonné par le Supérieur Général. 

...Je vous prescris en vertu de la sainte obéissance de prendre tous les matins, 
excepté le Vendredi Saint, ou une tasse de chocolat, ou mieux encore une portion de 
salep. 

 
 

64. [Au p. Courtès, à Aix].
1
  

64. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Droits et devoirs du supérieur de la communauté. 
 

[St-Chamas, le] 14 mars 1821. 
 

Nul doute qu'étant le supérieur dé la maison2, tu n'aies le droit de te faire rendre 
compte de ce que fait l'économe, c'est pourquoi je n'ai pas hésité de te dire que tu 
devais avoir l'œil à tout; mais ton autorité ne s'étend pas à changer les instructions qui 
lui ont été données par ton supérieur à toi. Il ne doit rien faire sans te prévenir pour 
ces choses même qui lui ont été prescrites; pour celles qu'il proposerait de lui-même il 
doit t'obéir et toi tu dois toujours, dans tes résolutions, te conformer à l'esprit qui me 
guide dans mon administration parce que, tant que je serai supérieur, c'est moi qui 
dois donner l'impulsion et tous doivent la suivre quoi qu'ils en pensent. Autrement il y 
aurait froissement dans les rouages, il n'y aurait plus d'unité dans le gouvernement et 
par conséquent le désordre s'en suivrait. C'est le cas de tout gouvernement 
quelconque. J'ajoute que dans ceux qui sont basés sur les vertus religieuses, il faudrait 
qu'on fît quelque chose de plus, c'est-à-dire que l'on s'efforçât d'acquérir assez 
d'humilité pour croire en savoir moins ou avoir moins de grâces que le supérieur et, 
par conséquent, ne pas craindre de conformer même son jugement au sien. 
 

 

65. [Au p. Courtès, à Aix].
3
  

65. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Jeûne du Fondateur pendant le carême. 
 
______ 
 
1 YENVEUX, III, 115; VII, 50.  
2 Le p. Courtès n'était encore que le pro-supérieur de la maison d'Aix. Il en fut nommé supérieur en 
1823, après le départ définitif du p. de Mazenod pour Marseille, comme vicaire général du diocèse.  
3 RAMBERT, I, 350. Le Fondateur revint malade de la mission de Saint-Chamas, terminée le 8 avril. Le 
16, A. Coulin lui écrivait de N.-D. du Laus: «Ah! mon très cher père, ne croyez pas que nous ignorions 
tout. Vous êtes abîmé des missions de cette année, votre poitrine est très mal arrangée... Vous ajoutez 
toujours à vos fatigues. Est-ce donc une chose si déraisonnable que des enfants que vous aimez tant 
vous conjurent de vous conserver et de ne pas continuer à détruire votre santé et à épuiser vos forces? 
...Mais ne demandons-nous pas à Dieu des miracles quand nous lui demandons de conserver vos forces, 
tandis que vous faites tout pour les perdre? mais l'avenir! Ah! qu'il sera affreux si votre vie continue à 
être une suite d'occupations et de fatigues capables de faire succomber les hommes les plus robustes...»  
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Saint-Chamas, [le] 31 mars 1821. 
 

Je me reproche chaque jour d'avoir oublié de prendre une précaution qui 
tranquilliserait ma conscience au sujet des jeûnes, que je n'observe pas pendant cette 
mission. J'ai agi par raison et avec l'autorisation de mon confesseur et présumant la 
décision du médecin; mais je me dis tous les jours qu'il eût été plus dans l'ordre de me 
munir d'une décision formelle du docteur. Demande-lui donc de ma part s'il juge 
qu'après avoir fait les missions de Château-Gombert et de Brignoles surtout, qui 
m'avait un peu fatigué, et devant à Saint-Chamas prêcher presque tous les jours deux 
fois avec assez de véhémence, ne dormant que quatre heures, je puisse manger le soir 
une soupe de riz ou de semoule au lait d'amande, avec une orange? S'il pense que la 
soupe suffit, je me priverai de l'orange, que je prenais volontiers dans l'idée qu'elle me 
rafraîchissait le sang, qui est parfois un peu irrité. D'ailleurs, toute autre chose me 
dégoûterait après cette soupe que je prends toujours avec répugnance pour le goût. Le 
matin, je ne prends que deux ou trois cuillerées d'eau chaude sucrée avant de monter 
en chaire. Le soir, l'instruction étant plus longue et plus animée, je prends un peu de 
vin chaud avec du sucre, parce que j'ai éprouvé que cette boisson, qui est une rude 
pénitence pour moi, me fortifie singulièrement la poitrine et la voix. 

Le samedi, je jeûne en règle, parce que je ne prêche pas le soir, et que le 
lendemain je prends après ma messe une tasse de chocolat. 

 
 

66, [Au p. Tempier, à N.-D. du Laus].
1
 

66. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Confiance et amitié. 
 

[Saint-Chamas, le] 1er avril 1821. 
 

...Quant à vous, je n'ai rien à ajouter à ce que vous connaissez de mes sentiments 
à votre égard; je vous aime autant que moi-même et ma confiance en vous est telle 
qu'il me serait impossible de vous cacher la moindre de mes pensées. Je croirais faire 
un larcin, un crime de lèse-amitié que je ne me pardonnerais pas. 

 
 

67. [Au p. Tempier, à N.-D. du Laus].
2
 

67. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Fondation à Marseille. 
 

[Aix,] le 26 avril 1821. 
 

Je viens de Marseille pour terminer l'affaire de notre établissement. Les 
Messieurs de la Providence3 m'ont envoyé la délibération de leur association par 
______ 
 
1 REY, I, 280.  
2 REY, I, 265.  
3 Les Messieurs de la Providence étaient les membres du Conseil de direction de l'Oeuvre de la 
Providence, place de Lenche, qui avait pour but de recueillir les orphelins et de leur assurer une 
éducation morale, chrétienne et professionnelle. Ces Messieurs demandèrent comme aumôniers de 
l'Oeuvre les Missionnaires de Provence dont les succès auprès de la jeunesse d'Aix étaient connus. Au 
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laquelle ils nous invitent à aller prendre possession d'une partie de la maison 
consacrée à leur oeuvre; ils motivent leur demande sur le consentement solennel 
donné par Mgr l'Archevêque, le vœu de leurs directeurs et le sentiment unanimement 
manifesté par les curés... Mais comment notre communauté vivra-t-elle? Je n'en sais 
rien. 

 
 

68. [Au p. Tempier, à N.-D. du Laus].
1
  

68. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Conseils sur la formation des novices. 
 

[Aix, le] 18 juin 1821. 
 

... Faites-lui2 faire un bon noviciat, ne vous en tenez pas à la superficie, faites-
lui pratiquer toutes sortes de vertus, dressez-le à l'amour de la pauvreté, à l'obéissance, 
à l'entière abnégation de lui-même, à l'esprit de mortification, à l'humilité. Ce que je 
vous dis pour lui, je vous le recommande également pour tous les autres. Je suis fâché 
que tout le temps du noviciat ou du moins un an entier ne soit pas exclusivement 
consacré à l'étude de la perfection. C'est un inconvénient que nous soyons obligés de 
tolérer dans ce temps les études profanes ou même la théologie. Instruisez du moins 
vos novices avec plus de soin que vous n'avez pu le faire jusqu'à présent, à cause de 
vos grandes occupations. Rompez-vous aux connaissances d'un bon maître des 
novices. S'ils n'acquièrent pas les vertus religieuses, étant au noviciat, tout est dit pour 
la suite. Il faut aussi leur apprendre les éléments de la doctrine chrétienne, leur faire ce 
que l'on appelle un catéchisme raisonné, continuer de leur faire apprendre par cœur 
quelques versets du Nouveau Testament tous les jours, les obliger de répondre à ce 
catéchisme qu'il faut leur faire deux fois la semaine, ou au moins une, mais deux ce 
n'est pas trop. 

 
 

69. [Aux novices et étudiants, à N.-D. du Laus].
3
 

69. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Regret de ne pouvoir vivre avec ses enfants. 
 

Aix, le 15 août 1821. Mes chers enfants, 
 

Jamais je ne me suis séparé de vous avec plus de peine4; c'est au point que j'ai 
craint de vous laisser apercevoir combien il m'en coûtait, car je comprenais que c'était 

                                                                                                                                            
dernier moment, Mgr de Bausset confia également à ceux-ci la desserte de la chapelle du S.-Sépulcre 
près du Calvaire. Leur service au Calvaire commença le 6 mai et l'installation à l'Oeuvre de la 
Providence se fit le 13. Le p. Deblieu fut nommé supérieur.  
1 YENVEUX, VII, 24*; VIII, 65.  
2 II s'agit sans doute de l'abbé Augustin Viguier qui commença son noviciat le 22 avril 1821. I! y avait 
alors quelques autres novices qui achevaient leur première année de noviciat (A.-M. Sumien, J.-L. 
Saurin, G. Carron).  
3 REY, I, 278; YENVEUX, V, 181.  
4 Le p. de Mazenod passa quelque temps à N.-D. du Laus au mois d'août. Il y fit la Visite canonique. 
On en conserve les Actes, datés du 12 août.  
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une grande imperfection en moi. Il me semble que je devrais vouloir que vous 
m'aimassiez moins, quoique dans le vrai je n'en serais pas plus avancé parce que je 
vous aimerais toujours autant, puisque mon extrême affection pour vous est 
principalement fondée sur vos vertus et sur les heureuses qualités dont le bon Dieu 
vous a favorisés. 

Mes chers amis, croyez que je ne suis absent que de corps, mon esprit et mon 
cœur sont avec vous. Vous le dirai-je? La maison m'a semblé un désert, je vous y ai 
cherché tout le jour sans pouvoir vous trouver et cependant je n'ai encore parlé que de 
vous. Adieu, chers et bons, adieu, aimable famille! Je vous presse tous contre mon 
cœur et vous embrasse aussi tendrement que je vous aime. 

 
 

70 [Au p. M. Suzanne, à N.-D. du Laus].
1
 

70. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Inquiétude pour le rhume de Suzanne. Affection. 
 

Aix, le 21 août 1821. 
 

Mon cher Suzanne, C[oulin]2 te dira ma mésaventure de ce jour qu'en grande 
partie je t'avais consacré dans ma pensée. Je ne te le répète pas pour ne pas perdre un 
moment du peu de temps qui me reste; je me suis relégué dans le fond de la maison 
pour être quelques minutes tranquille, mais la bougie se fond, et je suis menacé d'être 
bientôt dans l'obscurité: c'est un surcroît de malheur à ajouter aux autres de ce jour 
dont je parle à C[oulin]. 

Tu m'assures que ton rhume est passé, ce n'est pas assez pour me tranquilliser; 
tu me le diras, j'espère, encore une fois en confirmation par le premier courrier. Sache 
bien, mon tendre ami, qu'il m'est impossible de supporter l'idée de te voir souffrant; 
mes nerfs se crispent, et je sens plus de mal que tu n'en éprouves certainement; il en 
est toujours ainsi quand je puis croire que tu souffres, tant mon union est intime avec 
toi que j'aime plus que tu ne saurais jamais le penser. Je ne devrais plus te le dire; 
mais il me semble toujours que tu ne le sais pas assez ou que tu ne le comprends pas 
comme il faut. Du reste, si tu n'étais pas vertueux, je n'en dirais pas autant; c'est ce qui 
excuse à mes yeux l'excès de ma tendresse pour toi que je me reproche quelquefois, 
mais dont je ne saurais me repentir3. 

 
 

71. [Au p. H. Bourrelier, à N.-D. du Laus].
4
 

71. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Invitation pressante à se repentir pour avoir seulement pensé à quitter 
la Société. 
______ 
 
1 JEANCARD, 377-378; REY, I, 457.  
2 Jeancard écrit: «C...». Il s'agit sans doute de Coulin qui correspondait régulièrement avec le 
Fondateur. Cette lettre du p. de Mazenod à Coulin n'a pas été retrouvée. Dans sa réponse, Coulin ne 
parle pas de cette mésaventure.  
3 REY, (I, 457) écrit en note, à la suite de cette lettre: « Pour qui n'a pas connu de près le grand cœur que 
fut Mgr de Mazenod, ces expressions semblent dépasser un peu la mesure. Mais, ceux qui l'ont connu 
le reconnaîtront à ce trait qui rendait son commerce si aimable et si sûr. »  
4 YENVEUX, VIII, 287.  
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Aix, le 27 août 1821. 

 
Vous ne pouviez me faire plus de plaisir, mon cher Bourrelier, qu'en vous 

adressant à moi pour déposer dans mon sein les peines qui vous agitent et que vous 
vous êtes forgées si mal à propos. À quoi bon vous tourmenter comme vous le faites 
pour des fadaises? Ne vous avais-je pas suffisamment rassuré dans l'entrevue que 
nous avons eue à N.-D. du Laus, et comment après ces explications avez-vous donné 
entrée dans votre cœur à des pensées aussi criminelles que celles dont vous me 
parlez? Je ne relève pas les expressions de votre lettre, j'en ai versé des larmes de 
douleur. Mon ami, y avez-vous bien pensé? Est-ce un prêtre qui a pu parler de la 
sorte? Mais vous n'avez donc pas l'ombre d'idée de ce que vous êtes devenu par le 
sacerdoce? Je tremble encore de ce que j'ai lu, de ce que vous avez pu dire de sang-
froid. Serait-il possible qu'en voulant vous faire du bien je me fusse perdu? Vous 
n'avez donc plus de vertu? Quand je vous proposai à Mgr l'Archevêque pour 
l'ordination, je le prévins que vous étiez profondément ignorant, qu'il ne serait pas 
possible de vous faire subir le moindre examen, que vous ne pourriez pas, en un mot, 
non seulement être prêtre mais simple élève hors d'une communauté, mais je me fis 
garant de votre vertu, je lui répondis de votre bonne volonté et je lui appris qu'étant lié 
irrévocablement à notre Société, vous trouveriez toujours dans son sein les secours 
indispensables à la faiblesse de vos lumières, à la nullité de vos connaissances. Ces 
raisons le déterminèrent à vous ordonner. En effet, vous ne pourriez sans vous exposer 
à pécher mortellement faire la moindre fonction sacerdotale hors de la communauté. 
Je vous croyais convaincu de cela, je vous croyais aussi pénétré de la nature de vos 
engagements dans notre Société, engagements si essentiels que vous ne pouvez 
entretenir dans votre esprit des pensées qui leur soient contraires sans pécher très 
grièvement. Cependant, vous me parlez de séparation, vous me parlez d'aversion pour 
la Règle, c'est-à-dire, [pour] l'obéissance dont vous avez fait vœu ainsi que de 
stabilité. 

Mon ami, mon cher ami, comment vous êtes-vous laissé séduire à ce point par le 
démon? Ah! je me hâte de vous adresser les mêmes paroles qui sont adressées dans 
l'apocalypse à un évêque qui ne remplissait pas ses devoirs, voyez combien votre 
chute est lourde et faites pénitence1. Oui, mon cher, faites pénitence parce que vous 
avez grandement péché. Renouvelez-vous au plus tôt dans l'esprit de votre vocation. 
Rappelez-vous que nous n'appartenons plus à nous-mêmes, nous sommes tous à la 
Société à laquelle nous nous sommes voués, nous sommes à la Règle qui doit nous 
régir, nous ne pouvons être à Dieu que par elle, hors d'elle tout est péché pour nous. Si 
quelqu'un, certes, doit se féliciter de lui appartenir, c'est bien vous, mon cher ami, qui 
plus qu'un autre avez besoin du secours de vos frères. Comment donc n'avez-vous pas 
aperçu au premier coup d'œil le piège que vous tendait le démon en vous persuadant 
que vous pouviez mener une vie beaucoup plus régulière sans être assujetti à une règle 
et sans soumission à la volonté d'un supérieur. Cette idée serait une folie des plus 
absurdes, si elle était venue dans l'esprit du premier venu. Chez vous, astreint par vœu 
à notre Institut, ce n'est pas seulement une folie, une absurdité, mais, si vous y avez 
consenti, ne fut-ce qu'un moment, c'est un très grand péché, un véritable crime. Je ne 
puis pas vous croire perverti à ce point; je vous exhorte donc, je vous conjure, je me 
mets à vos pieds au nom de Jésus-Christ dont vous êtes le ministre et que vous 
trahissez, faites pénitence et instruisez-vous de ce qu'est un prêtre, de ce que doit être 
______ 
 
1 Ap 2, 4-5.  
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un religieux. Rappelez-vous ce qui vous a été dit à ce sujet et que vous avez sans 
doute oublié. Il y va de votre salut et ma responsabilité est compromise devant Dieu, 
devant l'Eglise et devant les hommes. Ecrivez-moi au plus tôt pour me rendre compte 
de votre état, pour m'apprendre votre retour aux sentiments qui doivent constamment 
vous animer. 

Tout ce que je viens de vous dire est puisé dans l'amour que j'ai pour vous, vous 
savez que je vous ai toujours regardé comme mon fils chéri, depuis que le Seigneur 
vous confia à mes soins, depuis que je vous engendrai à Jésus-Christ. Vous êtes les 
prémices de mon ministère1, c'est vraisemblablement vous qui avez été le premier qui 
s'est converti par la vertu des paroles de vie que le bon Dieu plaça dans ma bouche, le 
premier jour de ma première mission. Jugez si je m'intéresse à vous voir réussir, mais 
aussi jugez de ma douleur, en vous voyant dévier du droit sentier après tant de grâces, 
tant de faveurs de la part de Dieu, tant de soins, tant d'affection de la mienne. Mais ce 
ne sera que dans un moment d'erreur. C'est dans cette confiance que je vous embrasse 
de tout mon cœur. 

 
 

72. [Au p. Bourrelier, à N.-D. du Laus].
2
  

72. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Encouragements. Grandeur de l'obéissance. 
 

[Aix, le] 19 septembre 1821. 
 

Pénétrez-vous de plus en plus, mon cher ami, de la grandeur et de la sublimité 
de votre saint état; mais ne perdez jamais de vue les obligations qu'il vous impose. 
Lisez et relisez nos saintes Règles, persuadez-vous bien que vous êtes assez heureux 
pour appartenir entièrement à Jésus-Christ. Non, mon cher frère, vous n'êtes plus à 
vous d'aucune manière et, certes, vous devez grandement vous en féliciter; vous ne 
savez que trop l'usage, ou pour mieux dire, l'abus que vous avez fait de votre liberté 
quand vous n'aviez d'autre maître que vous. Maintenant c'est Jésus-Christ notre divin 
Sauveur qui est votre Maître et il vous manifeste ses volontés par la Règle que vous 
avez embrassée avec amour, et par la voix des supérieurs qui tiennent sa place. 
Ouvrez la vie des saints, vous verrez comment ils ont entendu cette vérité et surtout 
comment ils l'ont mise en pratique. C'est parmi eux que vous devez chercher vos 
modèles; avec de tels exemples on ne saurait s'égarer. 0 sainte obéissance! voie 
assurée qui conduit au ciel, puisse-je ne m'écarter jamais de la ligne que tu me traces, 
puisse-je être toujours docile à tes moindres conseils. Oui, mon cher frère, hors de ce 
sentier, point de salut pour nous. Mais, grâces soient rendues à la bonté de Dieu, vous 
l'avez déjà compris et votre lettre rassure ma sollicitude justement alarmée. 

Que de choses j'aurais à vous dire sur la peine que vous me témoignez de n'être 
pas utile. Quelle erreur! si l'obéissance me plaçait à la porte pour l'ouvrir et la fermer 
aux allants et aux venants je m'estimerais très heureux et je croirais, non sans raison, 
mon salut plus assuré qu'à la place que j'occupe bien forcément et contre mon gré. On 
fait toujours assez quand on ne fait que ce que l'obéissance prescrit. Il ne s'agit que de 
______ 
 
1 Bourrelier est né à Grans où le Fondateur fit sa première mission en 1816 (11 février - 17 mars).  
2 YENVEUX, III, 111-112; VIII, 190. Le p; Bourrelier et les pères Tempier, Touche et Viguier firent leur 
retraite annuelle à Aix à la fin octobre 1821. Cf. Missions O.M.L, 1897, 185. Bourrelier sortit de la 
Congrégation en mai 1824. Le Fondateur écrit, sous son nom, dans le Registre des formules 
d'admission au noviciat, n. 12: «Bourrelier est apostat. »  
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le bien faire, non seulement extérieurement, mais de cœur et d'âme, dès lors on ne 
peut qu'être sauvé. Ainsi, mon cher ami, cessez d'avoir la moindre peine à ce sujet... 

 
 

73. [Au p. Tempier].
1
 

73. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Douleur à la mort d'Amédée et de Victor de Saboulin, congréganistes.  
 

[Aix, octobre 182l]2. 
 
Qui ne sécherait de douleur en apprenant à la même heure la maladie et la mort 

d'un sujet comme Amédée de Saboulin, en voyant, deux jours après, arriver sa famille 
consternée que je n'avais pas la force de visiter, comme si j'avais jugé son malheur au-
dessus de tout adoucissement! Ce n'était rien encore. Victor se met au lit le soir 
même, atteint de la même maladie, et pendant treize jours j'ai dû ne pas bouger 
presque du chevet de son lit, compter ses soupirs, étouffer ses cris, apaiser ses 
angoisses cruelles, déchirantes au-delà de ce que je pourrais exprimer, voir dépérir cet 
enfant sous mes yeux, plein de connaissance et de sentiment, dans des tourments 
affreux, sans proférer une plainte ni une parole de murmure, succomber enfin et me 
laisser après lui tous les soins que la charité chrétienne ne se lasse pas d'accorder à nos 
morts, ce qui contribue à conserver mon chagrin dans toute sa vivacité. Aujourd'hui 
encore j'ai fait le service pour lui. Mais ne croyez pas que j'aie tout dit. Vous vous 
attendez peut-être à m'entendre raconter les lamentations et le désespoir d'une mère, 
l'âme transpercée d'un glaive déchirant. Non, mon cher; si j'avais le temps, je devrais 
plutôt vous faire connaître à ce sujet l'héroïsme de la vertu, le triomphe de la grâce sur 
la nature aux abois; c'est ravissant et atterrant tout à la fois; mais écoutez et jugez si je 
ne dois pas être moi-même dans une sorte d'agonie. Je viens de confesser la sœur, 
condamnée à périr comme ses deux frères, sans espoir de s'en relever malgré tous les 
secours qui lui sont prodigués par les meilleurs médecins de la ville. J'en ai assez dit 
sur ce sujet; si je n'en détournais pas ma pensée, je crois que je deviendrais fou. 

 
 

74. [Au p. H. Courtès, à Aix].
3
 

74. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Remerciement pour les prières du p. Courtès à l'occasion de la fête de saint Charles. 
Charité fraternelle. 
 

[La Ciotat1, le] 8 novembre 1821. 
______ 
 
1 RAMBERT, I, 133-134. Le p. Tempier pouvait se trouver à La Chapelle (mission qu'il fit du 16 
septembre au 14 octobre) ou à Chabottes où il prêcha une retraite au cours du mois d'octobre. Cf.: 
Missions O.M.I., 1955, 645-646.  
2 Cette lettre, citée sans date par Rambert, a toujours été considérée écrite en 1817, parce que dans le 
Journal de la Congrégation de la Jeunesse, à la date du 16 mars 1817, il est question du décès 
d'Alphonse de Saboulin. Mais Rambert écrit: Amédée. D'après des recherches faites par le p. J. Pielorz, 
il y eut quatre frères de Saboulin, membres de la Congrégation de la Jeunesse. Léon, devenu Oblat, 
Alphonse, décédé en mars 1817, Amédée, décédé le 19 septembre 1821 et Victor, décédé le 7 octobre 
de la même année. Cette lettre est manifestement écrite peu après la mort de Victor, avant l'arrivée du 
p. Tempier à Aix pour la retraite et le Chapitre (21 octobre - 1er novembre).  
3 YENVEUX, V, 142, 210.  
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Je te remercie, cher ami, de tout ce que ton cœur t'a inspiré de faire pour moi à 

l'occasion de ma fête, mais permets-moi de te dire que tu as beaucoup trop fait. Ce 
n'était pas un Te Deum qu'il fallait, mais un bon miserere pour demander pardon à 
Dieu de tant de péchés qui m'épouvantent. Ne cesse donc en ton particulier de 
demander miséricorde pour moi qui dois redouter avec tant de raison la justice divine 
qui ne se passe pas des apparences. 

Soyez souvent ensemble et vivez dans la plus parfaite union. Quand je dis 
union, ce n'est pas que je craigne que vous vous disputiez, je n'en ai pas la pensée, 
mais je veux parler de cette cordialité, de cette fusion, si je puis m'exprimer ainsi, qui 
doit exister entre tous les membres de notre Société qui ne doivent faire qu'un cœur et 
qu'une âme. 

 
 

75. [Au f. Honorât et aux Pères d'Aix].
2
 

75. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Joie d'apprendre que les Pères d'Aix travaillent avec zèle. 
 

[La Ciotat], le 17 novembre 1821. 
 

Quand nous sommes bien occupés, loin de nous plaindre, bénissons le Seigneur 
de ce qu'il daigne nous employer de la sorte à son service, nous qui ne sommes que 
des serviteurs inutiles. 

Oh! mes chers enfants, quelle joie peut être comparée à la mienne en vous 
voyant entrer dans la lice avec de pareilles dispositions, je ne puis m'empêcher de 
verser des larmes de consolation. Vous savez que tout ce que vous faites pour les 
âmes vient [se] réfléchir dans mon cœur. Aussi, je bénis Dieu de ce qu'il opère sous 
mes yeux par le ministère de ceux qui m'entourent. 

 
 

76. [Au p. H. Courtès, à Aix].
3
 

76. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Le p. de Mazenod ne s'intéresse plus au choix du futur évêque de Marseille. 
 

La Ciotat, le 21 novembre 1821. 
 

Je regarde en pitié les sottises et les déraisons de tous ceux dont tu me parles4. 
Mais ce que l'on t'a dit de la méprise entre l'oncle et le neveu est un conte bleu. Je 
méprise tous ces hâbleurs qui me font une réputation si mal fondée. La connaissance 

                                                                                                                                            
1 Le Fondateur prêchait alors la mission de la Ciotat (4 novembre - 23 décembre 1821).  
2 YENVEUX, V, 47, 165; Le Fondateur dit: «Mes chers enfants». Il s'adresse donc non seulement au f. 
Honorât, mais aussi aux Pères qui se trouvaient à Aix: Courtès, ordonné le 30 juillet 1820, Suzanne, 
ordonné le 22 septembre 1821 et Honorât qui sera ordonné le 22 décembre 1821. Le travail était 
toujours abondant à la maison de la Mission pour assurer le service de la chapelle et suivre les 
congréganistes et les novices.  
3 REY, I, 275-276.  
4 On disait que finalement le siège épiscopal de Marseille allait être rétabli, mais les discussions étaient 
fort animées à Marseille et à Aix pour et contre la nomination de Fortuné de Mazenod.  
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et la conviction de ce que je suis, jointe à l'estime et à l'amour d'un petit nombre 
d'amis, est tout ce qu'il me faut, je me moque de tout le reste et de tous les autres. Il y 
a longtemps que je regarde l'affaire de mon oncle comme perdue. Tout ce qu'on peut 
faire à Marseille ne signifie rien. Je me mets le cœur en repos sur cela comme sur bien 
d'autres choses et, s'il faut que je te le dise, les hommes en général et surtout ceux qui 
agissent et font parler d'eux m'inspirent un tel dégoût qu'il ne faut rien moins que des 
vues toutes surnaturelles pour me porter à m'occuper du bien de quelques-uns 
d'entr'eux. 

 
 

77. [Au p. Courtès, à Aix].
1
  

77. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Détails sur la mission de La Ciotat. 
 

La Ciotat, le 28 novembre 1821. 
 

D'après le dernier recensement on compte 398 veuves et 97 veufs seulement. La 
même proportion à peu près pour la jeunesse... Les pêcheurs sont ravis de la 
proposition que je leur ai faite d'aller planter une croix exprès pour eux dans une île 
voisine sur laquelle ils tirent leurs filets et les font sécher. Si le temps continue d'être 
aussi beau qu'il n'a cessé d'être depuis que nous sommes ici cette campagne sur mer 
sera superbe. 

 
 

78. [À M. J.-J. Marcou, à Aix].
2
  

78. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Encouragement à suivre l'appel de Dieu à la vie religieuse. 
 

La Ciotat, [novembre-décembre]3 1821. 
 

Je ne t'ai jamais perdu de vue et je vis avec une secrète satisfaction la direction 
que l'esprit de Dieu t'inspirait, néanmoins, quelque consolation que j'eusse pu me 
permettre en dirigeant tes premiers pas vers le sanctuaire, comme j'avais dirigé ta 
jeunesse dans les sentiers de la vertu, je voulus à dessein me tenir à l'écart pour ne pas 
m'exposer à contrarier les inspirations divines dans le choix que tu devais faire en te 
faisant pressentir mes désirs qui auraient pu influencer d'une manière peut-être trop 
humaine la détermination que tu devais prendre. Maintenant, autant j'ai mis de 
précaution pour laisser agir l'esprit de Dieu en toi, sous la direction des hommes 
infiniment respectables en qui tu avais mis ta confiance, autant je mettrai d'em-
pressement à seconder ta vocation puisqu'elle te conduit à un état encore plus parfait 
et qu'elle doit t'assurer une plus grande récompense. 

 
______ 
 
1 REY, I, 283.  
2 YENVEUX, VIII, 22. Jacques-Joseph Marcou, natif d'Aix, commença son noviciat à N.-D. du Laus, le 
21 décembre 1821.  
3 Yenveux dit que le Fondateur se trouvait à la mission de La Ciotat (novembre-décembre), mais ne 
fixe pas la date de cette lettre. Dans le registre où il puise ses extraits, elle se trouve à la p. 65, avant la 
lettre du 8 novembre à Courtès. Il semble que Marcou ne soit pas encore à N.-D. du Laus.  



 63 

 
79. [Au p. Tempier, à N.-D. du Laus].

1
 

79. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Fin de la mission de La Ciotat. 
 

Aix, le 28 décembre 1821. 
 
Nous avons terminé la mission de La Ciotat, une des plus fatigantes que nous 

ayons faites. Je ne vous donne aucun détail: les bénédictions ont été abondantes, mais 
nous étions quatre confesseurs de moins qu'il n'aurait fallu, ce qui est un très grand 
malheur. Mgr l'Archevêque y est venu donner la confirmation et a assisté à la plan-
tation de la croix qui a été magnifique. Le temps n'a cessé d'être beau que lorsque 
nous n'avons plus eu besoin de son secours. 

 
 

1822 

 
80. [Au p. Courtès, à Aix].

2
 

80. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Fuite du monde. La charité entre les membres de l'Institut fait oublier les persécutions 
qui viennent du dehors. 
 

[Lorgues, le] 3 mars 1822. 
 

Je me louerai dans mes frères, dans mes enfants, parce qu'à défaut de vertus, qui 
me soient propres et personnelles, je suis fier de leurs œuvres et de leur sainteté. 

Nous ne sommes pas de ce monde, non, nous n'en voulons pas plus être que 
notre chef, notre divin et tout aimable Maître, voilà pourquoi il nous persécute. Je me 
ris de sa haine, je méprise son courroux et j'ai pitié de ceux qui se laissent entraîner à 
ses perfides suggestions, nous jugent par ses yeux et d'après ses fausses maximes. 

Cher Courtès, soyons unis dans l'amour de Jésus-Christ, dans notre commune 
perfection, aimons-nous toujours comme nous l'avons fait jusqu'à présent, ne faisons 
qu'un, en un mot, et ils mourront de dépit et de rage. 

 
 

81. [Au p. Courtès, à Aix].
3
 

81. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Pour la nomination de Fortuné au siège de Marseille, il faut désormais «se livrer à la 
divine Providence». 
 

Lorgues, le 8 mars 1822. 
 

______ 
 
1 REY, I, 283.  
2 YENVEUX, V, 180.  
3 2 REY, I, 277.  
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Ce n'est pas par indifférence ni par fausse vertu que je n'écris pas à Paris. Je 
persiste à croire que nous avons fait tout ce que la prudence humaine exigeait pour 
détourner les complots de la malveillance ... Il faut se livrer à la divine Providence et 
prier Dieu de diriger les événements selon son bon plaisir et non d'après les 
prétentions des hommes1. Nul doute à mes yeux que l'article de la France Chrétienne 
n'ait été fourni par la malignité et peut-être par les prétentions de l'intrigue. Ce qui le 
prouve c'est que les réflexions qu'il n'applique qu'à Marseille auraient également pu 
l'être pour Montauban dont le nouveau désigné se trouve absolument dans la même 
position que mon oncle. 

 
 

82. [Au p. Tempier, à N.-D. du Laus].
2
 

82. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Fatigue, ménagements du Fondateur. 
 

[Barcelonnette,] le 29 avril 1822. 
 

Je me porte bien, mais je le répète c'est un miracle que j'attribue à l'obéissance, 
car il est certain que lorsque je partis, je n'étais pas en état de me mettre en route... Je 
ne me lève qu'à 6 heures et je continuerai de m'accorder ce soulagement reconnu 
nécessaire pour réparer les pertes de sommeil des missions précédentes3. 

 
 

83. [Au p. Courtès, à Aix].
4
 

83. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Pression des curés d'Aix sur l'Archevêque contre les Missionnaires de Provence. 
 

[Barcelonnette,] le 5 mai 1822. 
 

Est-ce que nous tomberions dans le presbytéranisme? Qu'est-ce que le corps des 
curés, quel caractère peut avoir leur assemblée? Depuis quand ont-ils le droit de parler 
en nom collectif, de faire en commun des demandes arrogantes à leur Evêque dans la 
prétention de lui remontrer ses devoirs5? Si les curés d'Aix peuvent s'arroger ce droit 
de faire corps, tous les autres curés du diocèse peuvent en faire autant, ils peuvent se 
réunir à eux dans le cas présent et dans tout autre circonstance, et alors quelle force ne 
faudrait-il pas pour réprimer leur audace? 

______ 
 
1 On parlait de plus en plus de la nomination de Forbin-Janson à Marseille. Des opposants à la 
nomination de Fortuné écrivirent à Paris pour dire qu'il était tombé dans un état de quasi-décrépitude. 
Cf. REY, I, 276.  
2 REY, I, 284 en note.  
3 Le Fondateur participa à la mission de Signes (début janvier - mi-février), de Lorgues (17 février - 31 
mars) et de Barcelonnette (20 avril - 20 mai). Avant cette mission il était allé passer quelques jours à 
N.-D. du Laus, cf.: Coulin à Mazenod, 22 avril. Il y revint à la fin du mois de mai, cf.: Coulin à 
Mazenod, 30 mai.  
4 REY, I, 279-280.  
5 Les curés, toujours mécontents de la grande popularité de l'église de ta Mission, accusaient désormais 
le p. de Mazenod d'être responsable du rétablissement du diocèse de Marseille, et par suite du 
démembrement de celui d'Aix.  
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Honorez toujours le caractère de ces Messieurs, ménagez leur personne par 
déférence pour le sacerdoce dont ils sont revêtus, dérobez s'il est possible et cachez 
aux yeux du public leurs projets. Ne donnez prise sur rien, mais faites partout bonne 
contenance1. 

 
 

84. [Au p. Tempier, à N.-D. du Laus].
2
  

84. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Importance de la mission de Barcelonnette. 
 

Barcelonnette, le 20 mai 1822. 
 

Jamais on ne pourra rendre l'importance et l'effet de cette mission: elle est à mes 
yeux et à ceux de nos Messieurs la plus essentielle que nous ayons faite. Nous ne 
pourrons l'achever que l'an prochain lorsque nous aurons annoncé que nous la ferons à 
la vallée tout entière; si l'Évêque de Digne goûte cette idée le bien sera incalculable. 

 
 

85. [Au f. Marcou, à N.-D. du Laus].
3
  

85. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Conseils et encouragements. 
 

Aix, le 24 juillet [1822]4. 
 

Aix, le 24 juillet, car il est minuit et demi. Je m'y suis mis un peu trop tard, mon 
cher Marcou, pour t'écrire aujourd'hui, aussi je me contenterai de te donner cette 
marque de mon souvenir. Je sais que tu te portes bien, et je ne doute pas que tu ne te 
comportes aussi fort bien. Travaille sérieusement à t'avancer et à te perfectionner dans 
toutes les vertus. Tu sais qu'il en faut pour faire le bien et je te vois dans peu de temps 
marcher au combat. Prépare donc tes armes. Adieu mon cher enfant, je te 
recommande aussi de travailler à l'étude, sans que les difficultés que tu rencontres 
t'arrêtent en si beau chemin. Vivez dans l'union la plus parfaite et dans l'observance 
exacte de nos saintes Règles. Adieu, je t'embrasse de tout mon cœur. Prie pour moi. 

 
 

86. [Au p. Tempier, à N.-D. du Laus].
5
 

86. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Nouvelle statue de Marie dans l'église de la Mission. Pressentiment sur l'avenir de la 
Congrégation. Le p. Tempier doit rester le supérieur de N.-D. du Laus. Commentaire 
d'un article de la Règle sur les Assistants, le Procureur et le Visiteur. 
______ 
 
1 Ce second paragraphe est cité, sans date, par REY, I, 279-280. Il semble être la suite du précédent.  
2 REY, I, 284.  
3 YENVEUX, VIII, 193.  
4 L'année n'est pas indiquée par Yenveux, mais cette lettre a certainement été écrite en 1822. Marcou 
est entré au noviciat le 21 décembre 1821. Il se trouvait donc au Laus avec les novices en juillet 1822. 
En juillet 1823, il était prêtre et le Fondateur se trouvait à Paris.  
5 YENVEUX, IV, 113-114; VII, 77-78, 61 à la fin; IX, 209; RAMBERT, I, 352-353-REY, I, 280-281.  
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[Aix, le] 15 août 1822. 

 
L'office vient de finir, très cher et très bon frère, le silence règne dans la maison, 

il n'est troublé que par le son d'une cloche lointaine qui annonce le départ de la grande 
procession. Content des hommages sincères que nous venons de rendre à notre bonne 
Mère, au pied de la belle statue que nous avons élevée à sa mémoire au milieu de 
notre église1, je laisse à d'autres le soin de l'honorer par la pompe extérieure d'un 
cortège qui n'offrirait rien d'édifiant à ma piété peut-être trop exigeante. Ce temps doit 
être employé à m'entretenir avec vous, mon cher ami, dans les douées effusions de nos 
cœurs. Que ne puis-je vous communiquer tout ce que j'ai éprouvé de consolation dans 
ce beau jour consacré à Marie notre Reine! 

Je n'avais pas senti depuis longtemps tant de bonheur à parler de ses grandeurs 
et à exciter les chrétiens à mettre en elle toute leur confiance, comme ce matin à 
l'instruction de la Congrégation. J'ai l'espoir d'avoir été compris, et ce soir j'ai cru 
m'apercevoir que tous les fidèles qui fréquentent notre église ont partagé la ferveur 
que nous inspirait la vue de l'image de la sainte Vierge, et plus encore les grâces 
qu'elle nous obtenait de son divin Fils, tandis que nous l'invoquions avec tant 
d'affection, j'ose dire, puisqu'elle est notre Mère. Je crois lui devoir aussi un sentiment 
particulier que j'ai éprouvé aujourd'hui, je ne dis pas précisément plus que jamais, 
mais certainement plus qu'à l'ordinaire. Je ne le définirai pas bien parce qu'il renferme 
plusieurs choses qui se rapportent pourtant toutes à un seul objet, notre chère Société. 
Il me semblait voir, toucher du doigt, qu'elle renfermait le germe de très grandes 
vertus, qu'elle pourrait opérer un bien infini; je la trouvais bonne, tout me plaisait en 
elle, je chérissais ses règles, ses statuts; son ministère me semblait sublime, comme il 
l'est en effet. Je trouvais dans son sein des moyens de salut assurés, infaillibles même, 
de la manière qu'il [s] se présentai [en] t à moi. Un seul sujet de douleur venait 
tempérer et presque amortir entièrement la joie à laquelle je me serais volontiers laissé 
transporter, c'était moi. Je me suis vu le seul et véritable obstacle au grand bien qui 
pourrait s'opérer, mais je n'aperçois qu'en gros ce que j'aurais à faire pour être plus 
utile à la Société et à l'Église. La conclusion était qu'avec plus de vertus, j'aurais plus 
de lumières et plus d'habileté pour surmonter les obstacles; ils étaient présents à ma 
vue, je les voyais comme rangés en bataille, d'autant plus redoutables que ceux dont 
nous dépendons se trouvent placés à la première ligne, non point précisément comme 
les autres ennemis pour nous combattre à découvert en voulant comme eux nous 
détruire, mais pour neutraliser tous les efforts que le zèle nous inspire et empêcher, au 
nom de Dieu qu'ils représentent, tout ce que Dieu exige de nous et que nous eussions 
fait auprès d'un saint Charles, d'un saint François de Sales et de bien d'autres. Nous en 
avons une nouvelle preuve dans les désagréments. .. 

J'en reviens à mon insuffisance, à mon peu de vertu, c'est indubitablement ce 
défaut, cette pauvreté, cette misère qui m'empêchent d'apercevoir les moyens de 
surmonter cet obstacle qui me semble invincible. Nous ferions des miracles, qu'à leurs 
yeux ce serait par la vertu de Béelzébuth. Ah! si une bonne fois Dieu nous accordait, 
dans quelques-uns des diocèses où nous sommes établis, un évêque tel qu'eut le 

______ 
 
1 C'est ce jour-là que fut bénite la statue de l'Immaculée Conception qu'on conserve encore à la 
chapelle de la Maison Générale, cf.: Boniface L. WITTENBRINK, «thé Oblate Madonna» dans Éludes 
Oblates, t. 1 (1942), 221-234.  



 67 

bonheur d'en rencontrer César de Bus1 à Aix et à Avignon, l'un disciple de saint 
Charles, l'autre compagnon de saint Philippe de Néri, qui peut dire les prodiges qui 
seraient opérés par notre petite Société? J'en ai le sentiment et comme l'instinct au-
dedans de moi. Mais il semble que le Seigneur s'est contenté de nous en montrer la 
possibilité et que les hommes nous en enlèvent presque l'espérance. Je m'arrête, parce 
que lorsque j'ai pris la plume je n'avais seulement pas l'idée de vous dire un mot de 
tout ce dont je vous ai entretenu. 

Je voulais, en commençant ma lettre, vous dire, mon cher ami, comme j'avais 
été touché des sentiments que vous m'exprimez d'une manière si édifiante dans votre 
dernière lettre. J'ai reconnu dans cette première page le vrai religieux, l'homme droit, 
le cœur bon, mon cher Tempier tout entier. Je remercie aussi sans cesse le bon Dieu 
de m'avoir associé à vous, et je le prie de vous remplir de plus en plus de son esprit 
pour notre plus grand avantage commun. 

Vous devez sentir vous-même qu'il n'est pas possible que je me rende à vos 
vœux2. Personne n'a plus de droit que vous à ma confiance. Mon premier compagnon, 
vous avez dès le premier jour de notre union saisi l'esprit qui devait nous animer et 
que nous devions communiquer aux autres; vous ne vous êtes pas détourné un seul 
instant de la voie que nous avions résolu de suivre; tout le monde le sait dans la 
Société, et l'on compte sur vous comme sur moi. Est-il surprenant, après cela, qu'ayant 
une maison assez éloignée, très essentielle pour nous à raison des circonstances et de 
la localité, vous soyez chargé de la régir? Cela n'a pas pu être autrement jusqu'à pré-
sent, et quoique le Seigneur ait fait croître sous nos ailes des sujets dont je 
m'enorgueillis, qu'ils méritent autant mon estime qu'ils ont captivé mon amour, ils 
sont trop jeunes encore, quelle que soit la considération dont ils jouissent déjà parmi 
nous, pour être placés à la tête d'une maison où résident nos novices. Vous savez 
d'ailleurs que le supérieur de N.-D. du Laus est obligé d'entretenir une correspondance 
suivie avec l'administration du diocèse de Digne; qui mieux que vous peut dire si la 
chose est facile?... Maintenant, ils sont habitués à votre manière; je ne crains pas 
d'avancer que le Grand Vicaire chargé de la partie des Hautes-Alpes a conçu une 
certaine estime de vous, qu'il a même assez de confiance en vous pour s'en rapporter 
sur beaucoup de choses à ce que vous lui dites; de votre côté, vous avez pris avec lui 
et même avec Monseigneur une certaine aisance qui est le résultat de votre expérience 
et des réflexions que vous avez pu faire sur leur caractère, et aussi de la parfaite 
connaissance que vous avez des localités. Il ne faut pas aussi oublier de remarquer 
l'ascendant que vous a donné sur les prêtres de la contrée l'opinion de feu M. Peix, 
curé de Gap, la confiance de la Société qui vous a confié la supériorité de sa seconde 
maison, l'habitude de vous voir et la connaissance de la régularité de votre conduite 
faisant un assez frappant contraste avec celle de la plupart de ceux qui exercent le 
ministère dans le reste du diocèse. Toutes ces choses réunies vous font assez voir qu'il 
n'est pas possible, pour le moment, que je vous rappelle définitivement auprès de 
moi... 

______ 
 
1 César de Bus (Cavaillon 1544 - Avignon 1607). Il fonda en 1592 la Congrégation des Prêtres de la 
Doctrine Chrétienne. Paul VI l'a béatifié le 27 avril 1975. L'évêque d'Avignon, compagnon de saint 
Philippe de Néri, était Mgr Tarugi, Oratorien, arch. d'Avignon (1593-1597). Le p. Romillon, premier 
compagnon de César de Bus, fit une fondation à Aix sous l'épiscopat de Mgr Hurault l'Hôpital (1599-
1624).  
2 Le p. Tempier ne voulait plus être supérieur de N.-D. du Laus. La communauté des postulants, des 
novices et des scolastiques n'allait pas trop bien (cf.: lettres de Coulin). Le p. de Mazenod envoya les 
pères Moreau et Suzanne en aide au supérieur.  
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...1 Les Assistants du Supérieur Général et le Procureur Général sont de 
communauté dans la maison où réside le Supérieur Général et demeurent toujours 
sous sa juridiction immédiate. C'est en quelque sorte une communauté dans une 
communauté; mais à raison de leur dignité, cette communauté est supérieure à l'autre 
qui réside dans la même maison. Ils sont à leur place naturelle, à leur poste aussi; ils 
ont le pas partout sur le supérieur local de cette maison, au chœur, dans les assemblées 
communes, à table, etc. Si la communauté était nombreuse, cette démarcation serait 
facile à faire, parce qu'on établirait deux tables, une pour le Supérieur Général et son 
Conseil, et le Procureur Général, l'autre pour le reste de la communauté qui serait 
présidée par le supérieur local. Ces grands dignitaires n'ont aucune dépendance du 
supérieur local; leur supérieur particulier c'est le Supérieur Général; mais il n'ont 
aucune juridiction sur le supérieur local ni sur la communauté. Cependant, comme ils 
sont dans le lieu de leur résidence, de leur communauté particulière, ils ont la 
préséance, le pas d'honneur sur lui, et comme ils ne sont pas dispensés de l'office, 
toujours par le même principe, ils président selon leur rang. 

Il n'en est pas de même lorsque accidentellement ils se trouvent dans une autre 
maison que la leur; alors le supérieur local a le pas sur eux, et nul doute qu'en 
l'absence du supérieur local le premier assesseur ne l'aie aussi, puisqu'il représente le 
supérieur local (je ne parle pas du temps de la Visite, qui est prévu et excepté); 
néanmoins, il n'en est pas d'eux comme des simples missionnaires qui sont placés sous 
la juridiction du supérieur local de la maison où ils se trouvent, même de passage, dès 
l'instant qu'ils mettent le pied sur le seuil de la porte. Les grands dignitaires sont 
exempts de cette juridiction, mais comme ce privilège n'est pas accordé ad 
destructionem, ils sont tenus très étroitement de suivre la Règle comme les autres; il 
ne faut point d'autres garants de leur fidélité à l'observer que le choix que la Société a 
fait d'eux pour remplir des places aussi éminentes; mais si, par impossible, dans leurs 
passages, ils se dispensaient des observances communes, il serait du devoir du 
supérieur local, à raison du scandale qui en résulterait pour la communauté, de les 
avertir charitablement, ce qui ne devrait pas l'empêcher d'en écrire sur-le-champ au 
Supérieur Général. Du reste rien ne s'opposerait à ce que, dans l'exercice de la coulpe, 
ils ne s'accusassent eux-mêmes, quoiqu'il dût être défendu aux autres de les préconiser 
publiquement; ce qui n'ôterait pas à chacun le pouvoir, ou, pour mieux dire, ce qui ne 
dispenserait pas du devoir de leur faire remarquer leurs fautes en particulier. Voilà 
comment il faut entendre la Règle sur ce point, mais on a eu raison jusqu'à présent de 
ne pas faire cette différence dans les conférences pour la coulpe, les circonstances et 
notre petit nombre n'ayant pas encore permis que les Assistants et le Procureur 
Général résidassent habituellement de communauté auprès du Supérieur Général. 

Le mot Visiteur n'est pas plus déplacé dans la parenthèse de l'article 6 que ceux 
qui le précèdent. Son rang est assigné plus haut dans la parenthèse; il n'est nommé 
comme les autres que pour figurer2. De même que les Assistants du Supérieur Général 
et le Procureur Général doivent passer avant les Assesseurs du supérieur local, le 
Visiteur, qui n'est Visiteur que pendant le cours de la Visite, doit également avoir le 
pas sur eux, ou, pour mieux dire, puisque cet article regarde spécialement les 
assesseurs, que les assesseurs ne doivent prendre rang qu'après ceux dont on rappelle 
le privilège. 

______ 
 
1 Le texte qui suit semble bien faire partie de la lettre du 15 août. Yenveux l'a fait copier du cahier d'où 
il tire habituellement ses extraits, pages 69-73 pour la première partie et 74-76 pour ce qui suit. On sait 
que le texte des Règles était régulièrement amélioré et complété.  
2 Mot illisible dans le manuscrit: fi[gur]er?  
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87. [Au p. Suzanne, à N.-D. du Laus]
1
 

87. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Écrire plus souvent. Amitiés. 
 

Aix, le 24 août 1822. 
 

Ne dirait-on pas, mon cher ami, que nous sommes aux antipodes? pas un seul 
petit mot, pas un signe de vie! Serait-ce que tu attendais que je t'écrivisse? Ne fais 
jamais ce calcul, mon bon Marius, ce serait vouloir me punir précisément de ce que je 
supporte avec plus de peine. Tu sais bien que je ne suis pas maître de mon temps, à 
Aix moins que partout ailleurs. Si tu avais oublié ma servitude à cet égard, je pourrais 
te citer ma journée d'hier et celle d'aujourd'hui. Si je t'écris en ce moment, je sais ce 
qu'il m'a fallu faire. Quelquefois m'étant mis à mon bureau avec l'intention de t'écrire, 
il est trop tard quand j'ai fini les lettres de devoir qui te portent indirectement de mes 
nouvelles dans ta solitude. Eh bien! je voudrais que tu répondisses à ces lettres que je 
ne puis pas t'écrire. C'est une plaisante idée, n'est-ce pas? mais elle exprime mieux 
qu'on ne le croirait au premier abord une vérité bien réelle. Cher enfant, qu'il m'en 
coûte de vivre si loin de toi! mais qu'il est beau de te retenir au Laus tandis que je suis 
obligé d'être à Aix! Le devoir, l'amour du bien, de l'utile, de la majorent Dei gloriam 
qui l'emporte sur le goût, sur l'attrait, j'ai presque dit sur le besoin: voilà qui est digne 
d'hommes qui voudraient mourir à la nature, qui la combattent du moins et qui ne 
négligent rien pour la subjuguer, quelque effort qu'elle fasse pour se révolter. 

Te parlerai-je de tes deux lettres? Non. Je me contente de te remercier de la 
satisfaction qu'elles m'ont procurée; ma sensibilité serait trop émue si je 
m'appesantissais sur les sentiments touchants qu'elles expriment. Tu sais ce que je suis 
pour toi. C'est tout dire en un mot, je n'y puis rien ajouter. 

Adieu, je te presse contre mon cœur et je t'embrasse avec toute la tendresse que 
tu mérites à tant de titres. 

Je te recommande de ne pas te forcer pour le travail. Tu es obligé à te procurer 
quelque repos, pour être plus dispos lorsqu'il faudra rentrer en campagne au nom du 
Seigneur. Obéis-moi pour l'amour de Dieu. 

25 août. C'est pour te dire bonsoir et t'embrasser encore une fois et deux, et 
trois, tant qu'il y a de la place. 

Adieu. 
 

 

88. [Au diacre Alphonse Coulin, à Cassis].
2
 

 
88. VI Lettres aux Oblats de France  

 

______ 
 
1 JEANCARD, 378-379; REY, I, 457.  
2 Copie faite par le p. Tempier à la suite de la lettre de Coulin au Fondateur, 16 novembre 1822. Rome, 
arch. de la Postulation, L. M-Coulin. Membre de la Congrégation de la Jeunesse, Coulin avait été un 
très grand ami du Fondateur. Entré dans la Société, il enseigna la rhétorique aux postulants et novices à 
N.-D. de Laus. Il exigeait trop de ses élèves et fut à l'origine de plaintes et de sorties du noviciat au 
cours de l'année 1822. Ceci le découragea. Sa sensibilité mal contrôlée et ses sautes d'humeur le 
rendaient difficile à vivre en communauté.  
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Difficilement Coulin pourra se sauver dans le clergé séculier. On l'avait laissé 
avancer dans les Ordres à la condition de demeurer dans une communauté régulière. 
 

Rians, [le] 23 novembre 1822. 
 

Je viens de recevoir, mon cher Coulin, la lettre tard[i]ve que v[ous] m'adressez 
de Cassis. Je suis affligé mais peu surp[ris] de la résolution] où vous êtes de ne plus 
vous mettre en peine de chercher un asile dans quel[qu]e communauté régulière] dont 
les observ [ances] pussent vous préserv[er] des dangers q[ue] v[ous] rencontrerez dans 
le monde et auxq[ue]ls il n'est que trop prob[able] que vous succomberez. Il faut avoir 
du courage pour oppo[se]r aux avis q[ue] je vous avais donnés, moi qui, je crois, ai 
aussi été votre directeur pendant plusieurs années, la décision d'un aut[re] direct[eur], 
homme dr[oit] et éclairé, je veux le croire, mais qui en cette rencontre n'a pas fait 
preuve de grand [e] habilet[é] en prononçant si hard[iment] le contraire de ce qu'avait 
décidé celui qui v[ous] connaît certainem[en]t mieux que lui. Il faut du temps, m [on] 
cher, p[ou]r connaître] attentivement] les taniè[re]s de v[o]t[re] amour propre] et les 
détours de v[o]t[re] orgueil, hélas il faut bien que je le dise, t[ou]te la fausseté de 
v[o]t[re] cœur. Plût à Dieu q[ue] je n'eusse pas acquis la conviction... Vous savez 
qu'indépendamment du conseil que je vous donnai en vous congédiant, je n'avais 
consenti après vos inst[ances] pressantes et réitérées à vous présenter pour être promu 
au sous-diaconat qu'à la condition] que v[ous] demeureriez dans une comm[unauté] 
régulière, je vous dis même que sans cela je vous conseillerais de quitter la soutane et 
c'est à moi après cela q[ue] v[ous] avez le courage de citer la réc[en]te décision de 
vo[tre] nouveau directeur]. Si v[ous] disiez q[ue] vous n'êtes pas digne de l'état 
relig[ieux], nous serions d'accord, vot[re] conduit [e] nous l'a si bien prouvé q[ue] 
nous avons été oblig[és] de v[ous] expulser de not[re] Société; nous aurions dû le faire 
plus tôt, je le sais, mais j'en ai été détourné par attachement p[ou]r vous tant q[ue]j'ai 
conservé l'espoir de vous corriger. Cette parole q[ue] v[ous] prononçâtes un certain 
jour d[ans] vot[re] désespoir: si vous me chassez, vous me précipitez dans l'enfer, 
avait fait trop d'impression sur moi qui aurait voulu vous sauver au prix de mon sang. 
Dieu veuille en détourner l'affreux présage. Mais s'ensuit-il q[ue] v[ous] ne puissiez 
pas faire pénitence ailleurs des scandales q[ue] v[ous] avez donnés chez nous et q[ue] 
v[ous] ne dussiez faire t[ous] vos efforts p[ou]r v[ous] prémunir contre vot[re] propre 
faiblesse. Je v[ous] le répète donc, et j'en ai le droit puisque j'ai eu le malheur de 
consentir q[ue] vous v[ous] présentassiez aux Ordres, v[ous] devez solliciter votre 
admission dans quelque communauté très régulière] où v[ous] puissiez viv[re] ignoré 
dans l'exercice des vertus cachées et la pratique de la pénitence. Prêtre séculier, si 
vous parvenez au sacerdoce, et vivant au milieu du monde, je tremble p[ou]r vot[re] 
salut. 

Voilà, mon ch[er] C[oulin], ce que ma conscience et ce reste d'affect[ion] q[ue] 
je vous conserve me forcent de v[ous] dire. Je prie Dieu que v[ous] en profitiez. 
Adieu, je vous embrasse. 

 

 

89. [Aux pères Courtès et Suzanne, à Aix]
1 

89. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Envoi d'une lettre. 

______ 
 
1 REY, I, 277.  
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Rians, le 24 novembre 1822. 

 
Vous ne vous doutiez pas en m'envoyant une certaine lettre griffonnée de qui 

elle venait et ce qu'elle contenait. Ce n'est pas de l'excellent, mais c'est du bon. Je vous 
la renvoie pour que vous en jugiez vous-mêmes, mais je vous demande le secret1. 

 

 

90. [Au p. Courtès, à Aix].
2
 

90. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Nouvelles de la mission de Rians. Le p. de Mazenod a des qualités mais peu de vertus. 
 

Rians, le 9 décembre 1822. 
 

Tout va pour le mieux, non seulement la mission a produit ses effets ordinaires, 
mais les dispositions sont excellentes. Plusieurs missions avaient été prêchées, mais 
cela n'empêche pas que nous ayons vu un grand nombre de personnes qui n'en avaient 
fait aucun cas; 25, 30 et 40 ans, c'est le pain quotidien. Depuis que vous avez prié 
pour moi, j'ai doublé de vigueur et j'ai pu sans m'incommoder faire tous nos grands et 
fatigants exercices. 

Je ne suis pas surpris que tu n'aies pas été content de la certaine instruction dont 
tu me parles. Le sujet étant tout d'imagination, tu n'as pu y suppléer et c'est tout 
simple. Bon Dieu! Quelle confusion pour moi! Tu as voulu parler de mes vertus! Et 
en ai-je une seule qui soit de mise? Quelques bonnes qualités, par don de Dieu et qui 
se trouvent en moi je ne sais comment, voilà tout, mais des vertus, point, parce qu'il 
aurait fallu les acquérir et qu'apparemment je m'y suis mal pris, car je ne m'en connais 
point. Je n'ai pas le temps de t'expliquer comment ces bonnes qualités que j'ai reçues 
de Dieu, comme j'ai reçu de lui des yeux et des mains, font illusion à ceux qui 
m'aiment comme toi, et les persuadent que j'ai des vertus. La vérité est que je n'en ai 
pas acquis une seule, je ne saurais trop le répéter dans le secret de notre intimité. 

 
 

1823 
 

91. [À Monsieur J.-H. Guibert, à Aix].
3
 

91. VI Lettres aux Oblats de France  
 
Guibert devrait écrire à son père qui s'oppose à son entrée au noviciat.  
 

Tallard4, le 20 janvier 1823. 
______ 
 
1 Le p. Rey semble dire qu'il s'agissait d'une lettre, venant de Paris, au sujet de la nomination de 
Fortuné au siège de Marseille.  
2 REY, I, 284; YENVEUX, V, 143.  
3 PAGUELLE DE FOLLENAY, I, 73-74. Joseph-Hippolyte Guibert était postulant. Il commença son 
noviciat le 25 janvier 1823 et fit son oblation le 4 novembre de la même année.  
4 Le Fondateur se trouvait à la mission de Tallard dans les Hautes-Alpes (5 janvier - 2 février 1823). 
Au cours de cette mission, qu'il commença malade et inquiet à cause de la nomination de son oncle, il 
écrivit au p. Courtès les 6, 8 et 17 janvier. REY (I, 295) cite, entre guillemets, mais à la troisième 
personne, quelques lignes de ces lettres. Le 6 janvier, le Fondateur se plaint de l'indifférence, de 
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Je ne puis pas me persuader, mon cher Guibert, que Monsieur votre père vous 

menace sérieusement d'en venir à une extrémité révoltante qu'un père chrétien ne se 
permettra jamais. C'est vraisemblablement une épreuve à laquelle il veut vous mettre 
pour s'assurer de votre vocation. Autrement il faudrait penser qu'il n'a pas une juste 
idée du pouvoir paternel qui ne peut poursuivre contre Dieu, qui est votre premier 
père et qui a pu sans doute se réserver de disposer de nous à sa volonté, surtout 
lorsqu'il s'agit de nous appeler à un état plus parfait et qui nous rapproche davantage 
des vertus dont son divin Fils a bien voulu nous donner l'exemple et le conseil. 
Ecrivez-lui donc respectueusement pour qu'il abrège cette épreuve trop sensible à 
votre cœur, et que vous puissiez, sans inquiétude et sans trouble, suivre l'attrait de la 
grâce et remplir la vocation qu'il a plu au Maître de vous donner dans sa bonté. 

Je ne vous en dis pas davantage sur cet article, parce que vous êtes assez initié 
dans les voies de Dieu et vous avez assez présentes les vies des saints pour savoir à 
quoi vous en tenir. 

Je vous sais bien bon gré d'avoir eu la pensée de m'écrire; je ne me flattais pas 
de cette attention dès les premiers jours de votre demeure parmi nous; c'est que vous 
avez déjà compris que nous formons une famille, dont tous ceux qui la composent ne 
veulent avoir qu'un cœur et qu'une âme. 

Vous savez de mon côté quels sont les sentiments que j'ai pour vous, je vous en 
renouvelle l'assurance. 

Eugène, p[rêtre] m[issionnaire]. 
 

 

92. [Au p. Courtès, à Aix].
1
  

92. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Voyage vers Paris. Hospitalité au séminaire des Missions Etrangères. 
 

[Paris,]2 le 19 février 1823. 
 

Nous sommes arrivés à Paris le samedi matin3 à 8 heures. Notre bon ange qui 
dirigeait notre marche m'avait procuré le moyen de dire la ste Messe à Châlons le 
jeudi, et le vendredi à Auxerre. Je remarque cette circonstance parce que l'on s'était 
persuadé jusqu'à présent qu'on ne pouvait pas dire la messe en voyageant par la malle-
poste ou par la diligence. Nos compagnons de voyage étaient de très braves gens qui 

                                                                                                                                            
l'insouciance inconcevable de ce peuple, mais il espère que les exercices de la mission produiront leurs 
fruits ordinaires. Il est « obligé de se condamner au silence et de borner son travail de prédication à 
l'examen d'un quart d'heure, fait à demi-voix, à l'heure de midi, et aux avis qui se donnent le soir après 
la bénédiction ». Cependant, dans une nouvelle lettre du 8 janvier, il ajoute «qu'il est mieux que lors de 
son départ d'Aix et que cette mission le guérira comme les autres, tandis que les soins de la maison ne 
produisaient aucun bon effet». La nouvelle de la nomination de Fortuné ne recevait aucune 
confirmation, aussi le père de Mazenod, s'abandonnant toujours à la Providence «ne voulait-il être 
parfaitement rassuré que le jour de la lettre officielle» (lettre du 17 janvier à Courtès).  
1 REY, I, 297.  
2 Fortuné fut nommé évêque de Marseille, le 13 janvier, par Ordonnance du Roi. Eugène et son oncle 
partirent pour Paris le 9 février. En passant à Lyon, le 11, le p. de Mazenod écrivit au p. Tempier. REY 
(I, 297) cite deux lignes de cette lettre: «Mon oncle se tire de ce voyage, comme de tout ce qu'il 
entreprend, en vrai jeune homme. Il a dormi parfaitement ces deux nuits. »  
3 15 février.  
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ont fait maigre aussi exactement que nous, et qui ont été très obligeants pour nous tout 
le temps de la route. 

... [Au dîner, je me plaçai] auprès de l'intraitable mortel1 et nous voilà devenus 
les meilleurs amis du monde, si bien qu'il prête à mon oncle son chapeau et m'en 
procure un à moi de son magasin, dont je me servirai fièrement dans les grandes 
occasions tant que je serai à Paris. 

 

 

93. [Au p. Courtès et à la communauté d'Aix].
2
 

93. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Désir de vivre au milieu de sa famille. Que par leurs vertus les novices secourent 
l'Eglise dans sa détresse. 

 

[Paris, le] 22 février 1823. 
 

Que nos novices sont heureux de vivre dans leur paisible retraite. J'envie leur 
sort et c'est avec bien de la peine que je me résigne à celui qui m'est réservé. Aussi, 
j'offre à Dieu ma position comme la plus dure pénitence. Tout mon bonheur après le 
travail de nos missions est de venir goûter un peu de repos dans le sein de la famille, 
où tout m'édifie, tout me charme. Aimez-vous les uns les autres; que tous concourent 
au maintien du bon ordre et de la discipline par la fidélité à la Règle, l'obéissance, 
l'abnégation et l'humilité. L'Église attend de vous tous un puissant secours dans sa 
détresse; mais persuadez-vous bien que vous ne serez bon à quelque chose qu'autant 
que vous avancerez dans la pratique des vertus religieuses. 

Ecrivez-moi exactement... Dans l'éloignement où je suis de vous tous, 
considérez-moi comme un exilé qui soupire sans cesse vers le centre de ses affections 
et qui ne peut chasser pendant quelques instants son ennui qu'en se transportant au 
milieu de vous. 

 

 

94. [Au p. Tempier, au Lauzet].
3
 

94. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Les abbés Maurel et Caire pourraient être nommés supérieurs des séminaires de 
Marseille. 
 

[Paris,] le 4 mars 1823. 
 

Nous pensons appeler M. Maurel4 à la supériorité du grand séminaire. Quant au 
petit séminaire, nous voudrions le monter sur le meilleur pied et pour cela il faudrait 
choisir des professeurs qui s'y fixassent. Nous avons ici un bon sujet qui est tout 

______ 
 
1 À Paris, les deux voyageurs demandèrent l'hospitalité au séminaire des Missions Etrangères. Ils 
eurent beaucoup de difficultés pour y trouver refuge car la maison était remplie, et l'Économe, 
«l'intraitable mortel», ne voulait plus accepter de visiteurs.  
2 YENVEUX, V, 160; VIII, 68.  
3 REY, I, 300. Cette lettre a probablement été envoyée à la commune du Lauzet, Basses-Alpes, où les 
pères Tempier, Suzanne et Moreau prêchèrent une mission du 9 février au 9 mars.  
4 M. l'abbé Claude Maurel fut nommé supérieur du grand séminaire rétabli en décembre 1823.  
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disposé à quitter un poste lucratif pour se consacrer à l'éducation des jeunes clercs; il a 
du talent, il paraît avoir aussi beaucoup de piété: c'est M. l'abbé Caire1. 

 

 

95. [Au p. Courtès, à Aix.
2
  

95. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Joie d'apprendre que le f. Guibert est revenu au noviciat. 
 

[Paris, le] 6 mars 1823. 
 

Témoigne à Guibert3 le plaisir que j'ai éprouvé en apprenant sa rentrée dans la 
maison. Sa conduite sera mémorable dans notre Société et il peut être assuré qu'elle 
lui a gagné on peut dire d'avance l'affection qu'on n'obtient d'ordinaire qu'après bien 
du temps et de longues épreuves. Il sera juste qu'on lui en tienne compte quand il 
souhaitera qu'on abrège le temps de son noviciat que je suis tout disposé à ne pas 
prolonger au-delà d'un an parce qu'en temps de guerre les campagnes comptent 
double. 

 
 

96. [Au p. Sumien et aux Oblats à Aix].
4
 

96. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Joie de recevoir des nouvelles d'Aix. Que les scolastiques marchent sur les tracer et 
selon l'esprit de leurs aînés. 
 

Paris, le 18 mars 1823. 
 

Les tendres sentiments de nos chers Oblats, si vivement et si bien exprimés, ont 
produit sur mon cœur l'effet que vous deviez bien attendre, un renouvellement 
d'amour et de cette affection qui n'est, je crois, bien connue que dans notre famille. 

Vous le savez, vous êtes l'espoir de notre Société; jugez donc de mon bonheur 
quand je vous considère, marchant dans les voies du Seigneur, pleins d'ardeur pour le 
bien, brûlant d'un saint zèle pour le salut des âmes, dévoués à l'Église, méprisant et 
foulant aux pieds tout ce qui détourne de la perfection et compromet le salut. C'est 
alors que je surabonde de joie et que je me félicite de vous avoir pour enfants. Oh! je 
n'en doute pas, vous marcherez sur les traces de vos frères aînés, voyez les prodiges 
que le Seigneur s'est déjà plu d'opérer par leur ministère! C'est que, tout jeunes qu'ils 
sont, ils étaient remplis de cet esprit qui vivifie tout. C'est pourquoi nous tâchons de le 
perpétuer parmi nous, et c'est par vous, mes très chers amis, que cette tradition vivante 
et si féconde sera transmise à cette autre classe de notre Société, les novices, qui 
marchent immédiatement après vous. Continuez à leur donner l'exemple de toutes les 
vertus de la régularité, de la fidélité aux Règles; vivez toujours dans cette intime union 
qui fait de notre maison un vrai paradis terrestre et quand vous serez en famille et que 
______ 
 
1 L'abbé André Caire, marseillais, professeur au collège Louis-le-Grand à Paris.  
2 REY, I, 305.  
3 Le père de J.-H. Guibert continuait à s'opposer à la vocation de son fils. En février, celui-ci avait dû 
rentrer chez lui. Il obtint finalement le consentement de son père et revint au noviciat au début du mois 
de mars. Il fit son oblation le 4 novembre 1823, après 9 mois de noviciat.  
4 YENVEUX, V, 169, 205; VIII, 191-192.  
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vous vous entretiendrez de votre bonheur, le plus grand que l'on puisse goûter ici-bas, 
songez à votre père qui languit loin de vous dans une terre qu'il pourrait presque 
appeler étrangère, mais qui sera toujours pour lui un véritable exil tant qu'il sera loin 
de vous et de tous ses autres frères. 

 
 

97. [À mon cher fils le père Guibert, acolyte, novice miss[ionnaire], à Aix.
1
 

97. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Pressentiment du bien que fera Guibert dans l'Eglise. 
 

Paris, le 19 mars 1823. 
 

Je n'ai pas attendu aujourd'hui, mon cher ami, pour vous féliciter; j'ai pris trop 
de part à votre bonheur, et j'y attache trop de prix moi-même, pour n'en avoir pas 
d'abord remercié le bon Dieu et m'en être réjoui ensuite avec la famille à laquelle vous 
êtes rendu si inopinément par un effet de la protection de Dieu sur vous et sur nous. 
Vous voyez, mon cher ami, que je ne vous cache pas ma pensée et que mon cœur se 
livre. Mais ne saviez-vous pas déjà combien je vous aimais et l'espoir que je fondais 
sur vous? Ce fut une espèce de pressentiment2, dès le premier jour que je vous vis; il 
me sembla que je retrouvais une partie de moi-même qui venait tout naturellement 
s'emboîter à sa place, et ce qu'il y a de plus remarquable, c'est que dès lors vous fûtes 
considéré par tout le reste de la famille comme si vous lui eussiez appartenu depuis 
longtemps et comme si vous fussiez rentré après une absence. Tout cela est d'un 
excellent augure pour le bien que nous aurons à faire ensemble dans le champ de 
l'Église ravagé par tant de sangliers. Soyons donc toujours unis dans le même esprit, 
et priez pour moi qui vous ai aimé le premier. De mon côté, je m'occupe bien souvent 
de vous devant le Seigneur. C'est devant son aimable cœur que je vous donne rendez-
vous. 

Adieu, je vous embrasse de tout mon cœur. 
Eugène, p[rêtre] missionnaire]. 
 

 

98. [Au p. Courtès, à Aix].
3
 

98. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Cérémonie du jeudi saint aux Tuileries. Désir de revenir au plus tôt dans sa 
communauté. Jeûne du vendredi saint. 
 

Paris, 27 mars 1823, Jeudi Saint. 
 

J'ai le cœur serré, mon cher Courtès, en remontant de l'église où je viens d'offrir 
le saint sacrifice au milieu d'un peuple inconnu, dans une terre, pour ainsi dire 
______ 
 
1 PAGUELLE DE FOLLENAY, 77-78; REY, I, 305; YENVEUX, IV, 132.  
2 Le p. de Mazenod avait eu, dès ses premiers entretiens avec Guibert, «le pressentiment» de la valeur 
de ce jeune homme, et des grandes responsabilités qu'il aurait dans l'Église: «Tout cela est d'un 
excellent augure pour le bien que nous aurons à faire ensemble dans le champ de l'Église». Guibert 
devint, fort jeune, supérieur du grand séminaire d'Ajaccio, puis évêque de Viviers, archevêque de 
Tours, archevêque de Paris et cardinal.  
3 RAMBERT, I, 360-363; REY, I, 302; YENVEUX, IV, 209; V 176- VIII 76 
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étrangère, loin de vous dont je n'ai jamais été séparé dans cette mémorable journée. 
Oui, c'est la première fois, depuis que nous sommes réunis, que je n'ai pas célébré la 
Pâque avec mes frères. Aussi je suis inconsolable de cette immense privation. Pour 
adoucir ma peine, j'ai dit la messe à peu près à l'heure où je vous savais assemblés 
pour Dominicam Cœnam manducare1! 

Mais, quoiqu'on la présence du même Sauveur, mon cœur sentait tout le poids 
de la distance qui nous sépare, et quoique par la précaution que j'avais prise nous 
célébrassions en même temps le même mystère, nous ne le célébrions pourtant pas 
ensemble, et mon isolement dans une pareille circonstance m'arrachait des soupirs, 
même à l'autel, où je ne me voyais pas entouré de mon excellente et bien-aimée 
famille. 

Je viens d'accompagner mon oncle à la Cène, aux Tuileries. Après avoir entendu 
un sermon très remarquable fait par Mgr l'évêque de Troyes2, dans lequel, 
commentant ce mot de Charlemagne: 

« Dieu et mon épée, » il a donné, sans se gêner, des leçons de gouvernement qui 
tenaient l'auguste assemblée en suspens et dans un étonnement difficile à peindre, 
nous avons vu la grandeur humaine s'abaisser, à l'imitation du Verbe anéanti, aux 
pieds du pauvre et de l'indigent. C'est beau, c'est imposant; on peut faire à ce sujet de 
belles phrases et moraliser à perte de vue; mais, te le dirai-je, mon cher Courtès? ce 
spectacle éblouissant n'est nullement comparable à notre touchante cérémonie. Rien 
ne rappelle, si ce n'est l'action machinale du lavement des pieds, et encore avec quelle 
différence! rien ne rappelle l'imposante leçon que donna au monde le Sauveur des 
hommes. Ni le lieu, ni les personnes, ni les spectateurs, ni ceux mêmes qui sont l'objet 
immédiat de la cérémonie, ni la manière de l'exécuter; rien, en un mot, ne parle au 
cœur; le mien, du moins, n'a point senti la moindre émotion; je n'ai éprouvé que le 
regret que ce spectacle faisait naître naturellement dans mon âme par le souvenir de ce 
que nous faisions. 

Ah! quelques heures plus tard vous auriez pu le dire, et, pour me consoler, je me 
transportai en esprit dans cette salle, véritable image du Cénacle, où les disciples, 
préparés par les leçons habituelles qu'ils reçoivent dans la société, pénétrés de l'esprit 
du Sauveur qui vit en elle, se rassemblent au nom de leur Maître, et représentent les 
apôtres dont Jésus-Christ put dire: vos mundi estis3, attendant dans le silence et le 
recueillement que le représentant du Maître parmi eux, après avoir entendu prononcer 
le commandement du Seigneur, mandatum, se prosterne à leurs pieds, les lave, 
applique sur ces pieds, qui ont été bénis et préconisés plusieurs milliers d'années 
auparavant par le prophète, parce que ce sont les pieds des évangélistes du bien, des 
prédicateurs de la paix, applique, dis-je, respectueusement ses lèvres sur ces pieds 
d'où rejaillissent dans son cœur des traits de flammes qui l'embrasent, une source 
d'eau vive qui le délecte et vient se répandre par ses yeux. Quelle émotion générale! 
quels sentiments! quelle ferveur! Ici, transporté dans le palais d'un roi de la terre, j'ai 
vu une vaste galerie, souillée de toutes parts d'images obscènes, de tableaux 
représentant les sales divinités du paganisme; entouré de toutes les, vanités du siècle, 
de toutes les pompes du monde, mes yeux, pour arriver jusqu'aux prince véritablement 
pieux qui se préparait à donner un grand exemple d'humilité, ont dû se détourner de 
mille objets que la pudeur la plus commune aurait dû voiler dans cette circonstance. 
Quel recueillement attendre de pareilles gens? 
______ 
 
1 1 Co 11, 20.  
2 Mgr Étienne-Antoine de Boulogne, évêque de Troyes (1809-1825).  
3 Jn 13, 10.  
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Aussi la dissipation et la curiosité étaient peintes dans tous les yeux. C'est au 
milieu de tels alentours que le prince s'est approché d'une troupe d'enfants rangés sur 
une estrade assez élevée pour qu'il pût verser de l'eau sur leurs pieds sans se baisser. 
Ces enfants, très proprement mis, et tout aussi étrangers au mystère que les indévots 
spectateurs, représentaient mal, ce me semble, les apôtres du Dieu vivant; ce n'était 
même pas les membres d'un Dieu souffrant. Aussi, je le répète, mon cœur est resté 
insensible; mon esprit indifférent ne me représentait aucune image, ne se rappelait 
aucun souvenir; il a fallu qu'il se transportât ailleurs pour se pénétrer des mystères du 

jour, et c'est à Aix, c'est parmi vous qu'il est allé; que n'ai-je pu m'y trouver tout 
entier! 

Je viens du tombeau, où j'ai passé quelques heures, pour me dédommager de 
tout ce que je perds, et de tant de privations que j'éprouve dans cette précieuse 
semaine.               

Adieu. Cette lettre vous sera commune à tous. Si le p. Tempier et le p. Suzanne 
sont à Marseille, fais-la leur passer. Je veux que vous sachiez tous que Paris ne 
m'offre aucune illusion, que rien ne m'éblouit dans son enceinte; en un mot, que hors 
de vous il n'y a point de bonheur pour moi. Je vous embrasse, adieu. 

 
28 mars. 

Mon oncle vous salue. Je n'ai pu l'empêcher aujourd'hui, vendredi saint, de 
suivre nos usages auxquels comme de raison je me conforme' en tous lieux; par 
conséquent il n'a mangé dans tout le jour que du pain et un peu de soupe. J'ai pensé 
que vous seriez édifiés de l'apprendre. 

 
 

99. [Au p. Jourdan, à Aix].
1
  

99. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Conseils au p. Jourdan, troublé par des scrupules. 
 

[Paris,] le 30 mars 1823. 
 

Mon bien cher Jourdan, que la paix de Notre Seigneur Jésus-Christ soit avec 
vous. Eh! quoi, ne la posséderiez-vous pas cette précieuse paix que le divin Maître est 
venu apporter au monde? Ah! si cela était, mon bon ami, ce serait bien par votre faute. 
Pourquoi laissez-vous troubler votre âme par des scrupules qui font votre tourment et 
qui vous portent un si grand préjudice. Cher ami, croyez-en à mon expérience. Je 
connais ce genre d'épreuves, ne vous y arrêtez pas. Souvenez-vous que Notre 
Seigneur veut que ses enfants se conduisent par la voie de l'autorité et de l'obéissance; 
c'est ainsi qu'il manifeste sa très sainte volonté: qui vos audit me audit2. Or, je vous 
déclare au nom de Dieu que vous êtes dans son amitié. Ce ne sont point les pensées et 
toutes les autres misères qui vous obsèdent qui vous feront offenser Dieu; vous ne 
contristez son cœur paternel qu'en [n'] ayant pas assez de confiance en sa bonté, en ne 
le considérant pas assez comme un bon père qui vous chérit et qui veut vous sauver. 
Rapportez-vous en là-dessus à la décision qui vous sera donnée par nos chers frères 
qui vous aiment tant et que vous désolez comme moi par l'obstination que vous mettez 

______ 
 
1 YENVEUX, VI, 17; REY, I, 307-308. Jacques-Antoine Jourdan, entré jeune prêtre dans la Société, fit 
son oblation le 9 février 1823. Il mourut subitement d'une congestion, le 20 avril 1823.  
2 Lc 10, 16: «Celui qui vous écoute, m'écoute».  
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à ne pas vous rapporter à leur décision sur les états par où il plaît à Dieu de vous faire 
passer. Courage, mon bon ami. De très grands saints ont été éprouvés comme vous, 
mais ils sont devenus saints malgré ces états, parce qu'ils ne cessaient pas d'obéir; 
courage, encore une fois, mon cher ami, nous prions tous pour vous la face contre 
terre, pour que vous supportiez cette dure épreuve en vaillant soldat de Jésus-Christ. 
Ce tout aimable Maître, notre modèle, ne s'est pas livré au désespoir dans le jardin des 
Oliviers1; dans quelle angoisse n'était-il pourtant pas plongé? Tenez-vous à lui et ne 
craignez rien, buvez à la coupe de ses amertumes, puisqu'il daigne vous faire 
participer à sa passion, mais ne doutez pas qu'il ne vous enivre bientôt de ses plus 
douées délices. Il faut pour cela vous tenir en paix et obéir. 

Gardez-vous de vous éloigner un seul jour du saint autel; c'est là où vous devez 
puiser votre force. Au moment de la communion, dites-lui amoureusement toutes vos 
peines: vim patior, responde pro me2. Embrassez ses pieds en esprit, protestez-lui que 
vous ne vous séparerez jamais de lui, que vous voulez l'aimer et toujours, placez-le 
ensuite dans votre cœur et ne vous mettez en peine de rien. Voilà ce que le Seigneur 
m'ordonne de vous dire. Adieu, je vous embrasse bien tendrement en vous 
recommandant à notre bonne mère Marie. 

 

100. [Au p. Courtès, à Aix].
3
 

100. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Le p. de Mazenod n'a pas développé ses talents, sauf les qualités du cœur. Les livres 
doivent toujours rester dans la même maison. Gaieté douce et sans bruit des novices. 
 

[Paris,] le 2 avril 1823. 
 

Je commencerai par te dire que tu m'accuses rarement la réception de mes 
lettres... Je te prierai ensuite de ne plus te moquer de moi. Je ne suis capable de rien, et 
bien loin d'être ce géant que ton imagination inspirée par ton cœur te représente, je ne 
suis réellement qu'un pygmée. Si Dieu avait placé en moi le germe de certains talents, 
les circonstances ne m'ayant pas permis de le cultiver, il est resté sans développement 
et il n'a jamais rien produit qui vaille; tout ce que j'en ai retiré, c'est d'avoir le 
sentiment du beau, sans que j'aie pour cela la faculté de le produire. S'il en est ainsi, ce 
n'est pas tout à fait ma faute. Le peu que j'ai, c'est moi qui me le suis fait, et encore je 
n'y ai pas pris grand-peine, en quoi j'ai eu tort. Pour le cœur, c'est une autre affaire, je 
le disputerais à toute créature passée, présente et future; aussi quand je te dis que je 
t'aime, tu peux être assuré que tu ne saurais l'être à beaucoup près par qui que ce soit... 

J'ai écrit au p. Tempier que j'approuvais ta conduite dans le refus que tu as fait 
de lui remettre les livres qu'il demandait pour la maison de Marseille. Je t'aurais très 
sévèrement blâmé si tu t'étais rendu à ses instances. Il est défendu très expressément 
parmi nous de transporter d'une maison à l'autre, non seulement un ouvrage comme 
Bourdaloue et Massillon, mais un seul volume quelque petit qu'il soit. N'importe que 
ces ouvrages eussent appartenu ou non aux individus qui changent de maison... Cela 

______ 
 
1 Ms. Yenveux: Olives.  
2 Is 38, 14: «On me fait violence, sois mon garant!»  
3 YENVEUX, V, 149; VII, 41*; VIII, 73; REY, I, 303. Le texte de Yenveux, VII, 41*, est copié avec le 
«vous». Celui du vol. VIII, 73 est sans destinataire, mais il s'agit certainement de la lettre au p. Courtès 
qui se trouvait à Aix avec Deblieu.  
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est d'autant plus rigoureux que dans ce moment la maison d'Aix n'a pas de supérieur 
local. 

Bien loin d'être peiné de ce que tu me dis de la sauvagerie de nos novices, j'en 
suis très aise. Tiens la main à ce qu'on ne les dissipe pas par des discours qui les 
transportent au milieu du monde ou qui rapprochent le monde d'eux. Il ne vaut pas la 
peine, en vérité, qu'on s'occupe de lui tant il est méprisable et haïssable. Recommande 
bien aussi au p. Deblieu de prendre garde à ne pas jeter la dissipation parmi eux. Il 
faut chez nous de la gaieté, mais que ce soit une gaieté douce, sans bruit, sans 
brouhaha du moins; il est essentiel que nos novices prennent de bonne heure 
l'habitude de se conserver toujours dans une certaine réserve et modestie extérieures 
qui édifient beaucoup et contribuent à conserver la présence de Dieu et l'empire sur 
ses actions... 

 

 

101. [Au p. Tempier, à Marseille].
1
 

101. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Conseils pour la visite canonique. 
 

[Paris, le] 3 avril 1823. 
 

Il est urgent d'établir la Règle telle qu'elle doit être observée partout et par tous. 
Entre autres choses, ne négligez pas les registres indiqués, sur l'un desquels vous 
consignerez l'histoire de notre établissement à Marseille en la faisant remonter jusqu'à 
la mission2. 

 

 

102. [Au p. Suzanne, à Marseille].
3
 

102. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Affection. Reproches au p. Suzanne qui abuse de ses forces. Il sera de maison à 
Marseille. 
 

Paris, le 13 avril 1823. 
 

Quand je dois t'écrire, mon cher et bon fils, je suis obligé de contenir d'avance 
les affections de mon cœur pour rester le maître de mes expressions, plus que je ne le 
suis peut-être de mes sentiments, que je suis tenté de croire beaucoup trop tendres et 
trop vifs, si toutefois je puis me reprocher d'aimer trop un être que j'ai tant de raisons 
d'aimer, et qui doit être, en effet, incomparablement plus aimé par moi que par tout 
autre. Satis est sur cet article, de peur que ma lettre n'en contînt pas d'autre que celui-
là, et j'ai aussi autre chose à te dire. 

Avant tout, quelques précautions que tu aies prises pour parer le coup, il faut 
que je te gronde, mais très sérieusement. Veux-tu donc faire le malheur de ma vie? 
Destiné à te précéder dans la tombe, que deviendrais-je si tu me condamnais à te 
______ 
 
1 YENVEUX, VII, 261. Le p. Tempier faisait la visite canonique de la maison de Marseille, composée 
des pères Maunier, supérieur, Dupuy et Suzanne. Pendant ce temps, il fournissait tous les 
renseignements dont les Mazenod avaient besoin, à Paris, sur le diocèse de Marseille.  
2 Mission de 1820, prêchée avec les Missionnaires de France.  
3 JEANCARD, 379-381; REY, I, 458.  
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survivre? Quelle douleur serait comparable à la mienne? qui pourrait me consoler? Tu 
le sais, je n'aurais plus de bonheur sur la terre. Eh bien! pourquoi te conduis-tu de 
manière à abréger tes jours? Comment après un travail forcé, après celui que tu as fait 
à la mission de Tallard, après les fatigues et les souffrances de cette mission du 
Lauzet, où vous aviez à lutter contre l'enfer et contre tous les éléments tout ensemble, 
l'intempérie d'une saison si rigoureuse qu'à peine les gens du pays pouvaient la 
supporter, tu reviens à Tallard, et pour te reposer tu y prêches encore deux fois par 
jour et tu oublies le soin de ta conservation jusques à confesser trente heures de suite! 
Et tu voudrais, mon enfant, que je ne fusse pas désolé d'une pareille conduite? Tu as 
beau me dire que tu n'es pas fatigué du tout, que tu manges et que tu dors bien, tout 
cela ne me suffit pas pour me tranquilliser, de tels excès ruinent ton existence. Je ne 
veux pas que tu t'exposes aux suites qui auraient pu en arriver.  Voilà qui est entendu 
pour toujours. 

Tu vois par ce que je viens de te dire que tu n'as point mal interprété ma pensée 
en demeurant quelques jours de plus à Aix; seulement j'aurais voulu que tu 
ménageasses les confessions que tu as entreprises, de manière à pouvoir prendre le 
repos que je t'avais prescrit très impérieusement. N'importe que tu ne sentisses plus la 
fatigue, tu n'avais pas moins dépensé tes forces dans les mémorables missions et 
retraites qui avaient précédé. À Marseille, c'est moi qui aurai soin de toi; oui, tu as dû 
pressentir mon secret, je t'y ai placé parce que je dois y faire mon séjour habituel. Il 
n'y aurait eu que la conviction que la plus grande gloire de Dieu et te bien de notre 
Société exigeassent ta présence ailleurs, pour que j'eusse la force de m'imposer le 
sacrifice de vivre séparé de toi... 

 
 

103. [Au p. Sumien, à Aix].
1
 

103. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Décès du p. Jourdan. La persécution et la souffrance sont un gage du bien que fait la 
Société. 
 

[Paris, le] 2 mai 1823. 
 

Que te dirai-je, mon cher enfant, du malheur qui nous a tous consternés2. J'en 
suis abasourdi et puis à peine y croire, mais je ne partage pas tes craintes sur le salut 
de son âme. J'ai achevé hier avec la plus grande confiance les cinq messes que nos 
Règles prescrivent et comme nos autres Pères en auront fait autant, j'espère que le bon 
Dieu l'aura délivré du purgatoire et qu'il jouit à cette heure-ci de la gloire du ciel. 
C'était une très belle âme. Qui sait? peut-être ce pauvre frère n'avait jamais péché 
mortellement. Oh! je le répète, j'ai la plus grande confiance qu'il est sauvé. 

Tu me parles, mon cher ami, de toutes les traverses et des persécutions que j'ai 
éprouvées depuis le commencement de la Société. Je serais bien fâché qu'il [n']en eut 
pas été ainsi. Ne sais-tu pas que c'est le cachet de la main de Dieu sur nous. Et 
comment en serait-il autrement? Comment veux-tu que le démon ne fît pas tous les 
efforts possibles pour nous cribler et ne suscitât pas en même temps toutes les 
tempêtes du dehors, lorsqu'il voyait son royaume attaqué et tant de dépouilles 
enlevées à sa férocité. Cela ne pouvait pas être autrement. C'est toujours ainsi qu'il a 

______ 
 
1 YENVEUX, V, 29, 68, 235; IX, 141, 215.  
2 La mort subite du p. Jourdan, survenue le 20 avril 1823. Il était âgé de 25 ans.  
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pratiqué depuis Abel jusqu'à nous. Il faut lire à ce sujet les admirables épîtres de saint 
Paul, on y trouve bien des sujets de consolation, car il a passé par toutes les épreuves, 
comme les autres saints. Soyons fermes dans le bien, marchons toujours dans les voies 
du Seigneur en pratiquant exactement tout ce que notre vocation nous prescrit. 
Encourageons-nous les uns les autres, soyons unis et tout ira bien parce que nous 
accomplirons la volonté de Dieu. 

 

 

104. [Au p. Tempier, à Marseille].
1
 

104. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Mgr Fortuné de Mazenod veut nommer le p. Tempier vicaire général de Marseille; 
motifs de ce choix. 

 [Paris, le] 21 mai 1823. 
 

J'avais pensé au projet que vous me proposez. M. [Ricaud]2 est certainement 
bien propre à inspirer la confiance» mais je ne vous cacherai pas que mon oncle a jeté 
les yeux sur un autre, et cet autre c'est vous. Je comprends tout ce que vous auriez à 
répondre, mais telle est son idée. Après tout, personne n'aurait rien eu à dire s'il avait 
amené un grand vicaire d'ici; d'ailleurs il faut qu'on s'accoutume à lui voir faire ce 
qu'il juge convenable. Mgr de Cicé aurait expliqué cette doctrine à ceux qui ne savent 
plus ce que doit être un évêque... Mon oncle donnera une preuve assez belle de sa 
bonne volonté pour le clergé de Marseille en formant tout son chapitre de membres 
choisis dans son sein. Il a résisté pour cela à toutes les sollicitations des personnes les 
plus marquantes, de ses amis, de nombre d'Évêques... 

Les plus fortes raisons que nous aurions à opposer seraient prises, en raisonnant, 
dans les intérêts de la Société; mais je n'hésite pas à croire qu'après que nous nous 
serons abouchés, nous tomberons tous d'accord que les circonstances et notre situation 
exigent que nous consentions à faire cette brèche, si toutefois c'en est une; 

car, à proprement parler, on ne peut donner ce nom à une chose prévue dans les 
Règles, et que le Supérieur Général peut autoriser par son aveu. En thèse générale, je 
n'approuverais pas volontiers une pareille mesure; dans ce cas particulier, je ne puis 
disconvenir qu'elle ne soit sage et très à propos. 

 

 

105. [Au p. Courtès, à Aix].
3
 

105. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Invitation à ne pas se décourager dans les échecs et à surveiller sa santé. 
 

[Paris, le] 27 mai 1823. 
 

À tout ce qu'a d'amer en soi la déchirante pensée de cette nouvelle trahison4, se 
joint la crainte du mal que tu en ressens, toi qui sens si vivement et dont l'âme 
______ 
 
1 RAMBERT, I, 363-364; REY, I, 300.  
2 M. Ricaud, curé de la paroisse St-Vincent-de-Paul.  
3 YENVEUX, IX, 66.  
4 II s'agit, semble-t-il, de Deblieu qui songeait déjà à quitter la Société. Il le fit au mois d'octobre. En 
mai ou juin, seul le frère convers Claude-Ignace Voitôt quitta la maison d'Aix avant de faire son 
oblation. Il était entré au noviciat le 30 mai 1822.  
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souffrante peut accabler le corps si débile. Supprime, au nom de Dieu, tout ce qui peut 
t'affaiblir, tout ce qui peut nuire à une santé, à une vie qui m'est si chère, si précieuse, 
si indispensable. Oh! oui, si je veux éprouver les angoisses et les douleurs de la mort, 
je n'ai qu'à penser à ce que je dois détourner de tous mes vœux, chaque jour, et 
combien de fois par jour! Adieu, bon et tendre enfant, je te presse contre mon cœur. 

 

 

106. [Au p. Courtès, à Aix].
1
 

106. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Souffrances causées par la mort du p. Jourdan et par la défection d'un sujet de la 
Société. 

 
[Paris, le] 1 juin 1823. 

 
L'annonce de cette apostasie2 m'a plus sensiblement affecté que la mort du père 

Jourdan... Être obligé de vouer en quelque sorte à Satan celui qu'on avait mis et dirigé 
dans les voies du ciel, c'est épouvantable! On est frappé de ces sortes de coups comme 
de la foudre, et l'on se trouve dans l'état de ces princes de nos jours qui après une 
nouvelle défection regardent encore autour d'eux pour voir qui est-ce qui s'en ira le 
premier. 

Nous ferions peut-être mieux de nous comparer, dans cette rencontre, avec notre 
divin Maître qui demandait aux disciples qui restaient encore auprès de lui, après la 
honteuse défection des Capharnaïtes: «et vous aussi ne voudriez-vous pas 
m'abandonner?3» Quelque douloureuse que soit notre position, je plains infiniment 
davantage les traîtres qui, sans être arrêtés par la parole infaillible de celui qui a dit 
qu'aucun de ceux qui rebroussent chemin après avoir mis la main à la charrue ne sont 
propres pour le royaume du ciel4, méditent en secret, consentent intérieurement et 
exécutent enfin un exécrable parjure. Les lois civiles punissaient très sévèrement 
autrefois de pareils attentats. La justice divine se réserve aujourd'hui l'application de 
la peine. Un crime pareil entre si peu dans mes idées que je ne sais vraiment pas 
comment en prévenir l'exécution. Je me suis contenté de supplier le Seigneur pendant 
tout le cours de la procession d'aujourd'hui, de détourner ce malheur de nous et plus 
encore de celui qui le médite et qui par cela même n'en est pas innocent. 

 

 

107. [Au p. Tempier, à Marseille].
5
 

107. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Le p. de Mazenod a fait nommer son oncle à Marseille pour le bien de la Société des 
Missionnaires de Provence; ceux-ci doivent l'aider en retour à faire le bien du 
diocèse. 
 

______ 
 
1 YENVEUX, VIII, 258.  
2 D'après les détails de la fin de cette lettre et à cause de l'impression produite sur le Fondateur par 
l'annonce de cette «apostasie», nous croyons qu'il s'agit du p. Deblieu qui partira au mois d'octobre.  
3 Jn 6, 67.  
4 Lc 9, 62.  
5 RAMBERT, I, 365-367; REY, I, 300-301.  
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[Paris, début juin 1823]1. 
 

Vous pouvez bien penser, mon cher ami, que toutes les réflexions que vous me 
communiquez au sujet du projet de mon oncle sur vous, s'étaient présentées à mon 
esprit (je parle de celles qui ont rapport au bien de la Société); et vous comprenez 
qu'elles sont de nature à faire la plus grande impression; aussi les ai-je pesées et rumi-
nées, et je ne me suis point dissimulé tous les inconvénients d'une pareille mesure. Il 
serait trop long d'entrer ici dans tous les détails des motifs qui m'ont déterminé à ne 
point mettre d'obstacles à la résolution que mon oncle a prise de lui-même, comme s'il 
avait lu dans ma pensée. Il est des choses qu'on ne peut expliquer que dans une 
conversation; mais il est bon que vous sachiez que c'est moi qui ai fait mon oncle 
évêque, non seulement une première fois en venant à Paris, pour faire penser à lui, 
dont on ignorait l'existence; mais une seconde fois, par les lettres pressantes et les 
raisons que je sus alléguer à propos, auprès de qui de droit, au moment où on l'avait 
réellement mis de côté, et où l'on avait cru gagner au change en me mettant à sa place, 
non point sur le siège qui lui avait été destiné, mais dans l'épiscopat2. 

Sans doute, j'ai dû être inspiré, dans les démarches que j'ai faites, par l'esprit de 
justice et d'équité qui était révolté à la seule pensée qu'on pût faire un outrage aussi 
injuste que déshonorant à un homme respectable qui, loin de démériter, avait au 
contraire encore accru ses droits par sa vie exemplaire et ses excès de zèle, dont nous 
avions tous été les témoins. Mais, il faut le dire, le bien de la Société est entré pour 
beaucoup aussi dans les démarches que j'ai cru devoir faire. Il faut aussi rendre justice 
à mon oncle, ce même motif lui a toujours fait la plus grande impression, et, s'il a pu 
se féliciter de sa promotion, ce n'a été en grande partie que dans l'espoir de nous faire 
du bien. Il est certain, d'ailleurs, qu'il n'eut jamais accepté le fardeau, réellement trop 
lourd pour lui, s'il n'avait réellement compté sur mon dévouement et sur celui de toute 
notre Société. 

Vous sentez que, de mon côté, je n'aurais pas pu faire, en conscience, la 
moindre démarche en sa faveur, si je n'avais été résolu de me dévouer à lui, avec nous 
tous, et toutes les ressources que peut fournir notre Société. 

Pour me résumer: j'ai fait mon oncle évêque pour faciliter à notre Société les 
moyens de faire le bien dans l'Eglise, pour consolider son existence, etc. Je ne puis 
pas, en conscience, après avoir contribué si puissamment à son élévation, ne pas lui 
fournir les moyens indispensables de s'acquitter dignement de sa charge. Il ne peut y 
parvenir que par mon secours; je dois donc m'y dévouer; mais cette obligation ne pèse 
sur moi que pour avoir voulu faire le bien de la Société; donc la Société me doit à moi 
l'assistance qui m'est nécessaire pour remplir de mon mieux mon devoir. 

J'espère qu'il n'est personne parmi les nôtres qui ne sente la justesse de ces 
réflexions. Pour ce qui vous regarde, je vous prouverai en tête-à-tête qu'il était 
indispensable que vous me fussiez associé. Je ne prétends pas que vous ayez été invité 
à noces et à festins; mais vous partagerez ma sollicitude, et vous concourrez avec moi 
à l'accomplissement des desseins de Dieu sur le diocèse et sur nous. 
______ 
 
1 Le Fondateur avait annoncé au p. Tempier, le 21 mai, que Fortuné le nommerait vicaire général de 
Marseille. Le p. Tempier répondit le 31 mai, disant qu'il obéirait, mais qu'il se permettait d'abord de 
présenter des motifs de refus: son incapacité et le bien de la Société des Missionnaires de Provence. 
Cette lettre-ci, réponse à celle du 31 mai, est citée sans date par Rey et Rambert, mais elle fut écrite au 
début du mois de juin.  
2 Le prince de Croÿ, grand aumônier, proposa au Fondateur l'évêché de Châlons-sur-Marne. Cf.: J. 
PIELORZ, « Le Fondateur et la nomination de son oncle à l'évêché de Marseille», dans Études Oblates, t. 
17 (1958), 68.  
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108. [Au p. Courtès, à Aix].
1
 

108. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Consultation du p. Richardot, s.j., au sujet de la vocation du frère J.-H. Guibert. 
 

 [Paris,] le 15 juin 1823. 
 

Quelque assuré que je fusse, que le démon lui2 tendait un piège, j'étais bien aise 
de connaître le sentiment d'un homme expérimenté dans les voies de Dieu, 
absolument étranger et n'étant par conséquent influencé par aucune considération ni 
affection particulière3. Ayant écouté attentivement le récit très exact que je lui ai fait 
et la lecture de la lettre, il m'a répété peut-être vingt fois: nul doute qu'il soit appelé, 
nul doute qu'il soit appelé; qu'il se garde de sortir, c'est un piège de l'ennemi. Il m'a 
dit à ce sujet les choses du monde les plus sages, les plus raisonnables. Dis-lui bien 
qu'il n'y a rien de plus commun que ces épreuves, qu'il les chasse comme il chasserait 
des pensées contre la foi ou contre la pureté. 

 

 

109. [Au f. Guibert, à Aix].
4
 

109. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Encouragements au novice Guibert qui hésite dans la poursuite de sa vocation. 
Tentations du démon. 
 

Paris, le 26 juin 1823. 
 

Je l'avoue, mon bien cher Guibert, votre lettre m'avait sensiblement affecté. 
C'est au point que je n'eus pas la force de vous écrire et que j'eus besoin de décharger 
mon cœur dans le sein de l'Ami commun, seul confident que je pusse choisir dans 
cette douleur que je qualifierai bien en l'appelant excessive. Comment voulez-vous, 
mon cher ami qu'il en fût autrement, persuadé comme je le suis que le bon Dieu vous 
a accordé à nos prières, qu'il vous a appelé comme les apôtres avec les marques les 
plus sûres d'une vocation vraiment divine à le suivre et à le servir dans le ministère 
qui se rapproche le plus de celui qu'il a prescrit à ses apôtres, aux travaux desquels il a 
voulu vous associer. Vous aurais-je vu céder aux perfides instigations de l'esprit 
tentateur, de l'éternel ennemi de tout bien, sans que mon cœur en fût déchiré? A part 
l'affection sincère que j'ai pour vous et qui me faisait redouter davantage le danger 
auquel vous alliez vous exposer en ne répondant pas à votre vocation, et la 
malédiction qui est attachée à celui qui se détourne après avoir mis les mains à la 
charrue, j'étais navré de voir que le démon était encore assez puissant pour pénétrer 
dans les greniers du Père de famille, et que, non content de brûler, de consumer la 
paille qu'un juste jugement de Dieu lui a livrée, il s'attachait à s'emparer même du bon 
grain, qu'il saisissait le van, le secouait violemment pour cribler de nouveau ce fro-

______ 
 
1 REY, I, 305-306.  
2 Le f. Guibert.  
3 II consulta le provincial des Jésuites, le p. Richardot (REY, I, 305).  
4 YENVEUX, IX, 101; PAGUELLE DE FOLLENAY, I, 78-82; REY, I, 306.  
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ment des élus et dévorer cruellement ce qui était réservé pour la vie éternelle. Je le 
répète, cette pensée me déchirait le cœur. La ruse et la malice de l'ennemi se 
montraient à moi avec plus d'évidence qu'à tout autre, parce que je voyais à découvert 
sa rage plus remarquable encore à raison de la circonstance. La propagation de notre 
Société est insupportable à la haine qu'il a vouée aux âmes que nous nous efforçons de 
sauver et dont nous arrachons un si grand nombre à sa tyrannie. Il voyait deux et 
même trois évêques faire des démarches pour nous appeler auprès d'eux1; la guerre 
allait être pour lui plus meurtrière que jamais. Déjà [les] gardiens d'un sanctuaire de la 
sainte Vierge, il s'agissait de nous en confier un autre. On pensait très sérieusement à 
nous former un établissement sur le tombeau même d'un saint missionnaire qui a été 
[pendant] toute sa vie et après sa mort la terreur de l'enfer. Comment faire pour parer 
tant de coups? Le démon n'est jamais embarrassé; il tarira les sources; il mettra tout en 
œuvre pour rendre stérile le sein qui enfante les géants qui ravagent] son empire; il 
s'efforcera d'étouffer les germes qui annoncent un développement plus prompt et plus 
vigoureux. C'est ainsi qu'il vous a livré tant d'assauts et qu'il s'est servi de tous les 
auxiliaires les plus séduisants pour vous entraîner. Il lui suffisait pour le moment de 
vous détourner de la voie que le Seigneur vous avait tracée; vous auriez par là, sans 
vous en douter, servi parfaitement ses desseins; il vous réserverait ensuite pour 
récompense les suites d'une infidélité dont lui seul pouvait calculer la profondeur. La 
vue de tant d'abîmes n'aurait pas ébranlé mon âme! Je ne suis pas insensible à ce 
point. Accablé, j'ai mis en Dieu ma confiance, j'ai invoqué son saint nom et, quoique 
je ne pusse douter de la conduite qu'il fallait tenir, je fus inspiré de m'adresser au 
principal supérieur d'un Ordre à qui les voies de Dieu ne sont pas inconnues; vous 
savez le résultat de cette démarche. La décision ne permet pas le moindre doute, ne 
laisse pas la moindre inquiétude. Votre conduite y est toute tracée, et ce n'est pas moi 
qui parle; mais, je dois le dire, on y parle bien comme je pense. 

Oh! si vous vous en rapportez à ma décision, cher ami, elle vous est connue, je 
ne pourrais pas tenir un autre langage sans trahir ma conscience, les intérêts de 
l'Église et ceux du salut de votre âme. S'il en coûte à la nature, vous êtes heureux 
d'avoir à offrir quelque chose en échange de tout ce que Dieu nous accorde, en actions 
de grâces de tout ce qu'il veut opérer par vous. 

La lettre que vous avez eu l'attention de m'écrire et que le p. Courtès a insérée 
dans la sienne m'a un peu consolé, parce que je découvre au milieu de vos expressions 
et des bons sentiments que vous y témoignez les traces très marquées de cette grâce 
qui vous a prévenu, et à laquelle vous ne voulez pas être infidèle. Courage, mon bien 
cher enfant, ne vous étonnez pas que le démon accumule sur vous les nuages de sa 
fureur, qu'il trouble votre âme comme dans une tempête. Ce pouvoir ne lui eût pas été 
donné, si vous l'aviez repoussé avec plus de force dès le premier assaut qu'il vous 
livra. Il a beaucoup gagné quand il est parvenu à intercepter la lumière; on est sûr 
alors de faire naufrage; mais le bon Dieu vous a accordé une nouvelle grâce, c'est de 
comprendre que dans un état pareil (auquel du reste les saints ont été exposés bien 
souvent) vous deviez vous en rapporter à la décision de ceux qui sont faits pour vous 
diriger. Quels conseils pouviez-vous attendre de celui qui veut votre perte et celle de 
ceux que vous êtes appelé à sauver? Courage encore une fois. L'ennemi vous porterait 
moins de coups, il s'acharnerait moins à vous séduire, s'il ne redoutait pas votre 

______ 
 
1 On était en pourparlers pour ouvrir une maison de missionnaires à Digne (Missions O.M.l., 1897, 
205-207) et accepter la desserte du sanctuaire de N.-D. de Roche-fort à Nîmes (REY, I, 284). On songea 
même, un moment, à acheter l'île de Lérins, alors en vente à bas prix, pour y établir le noviciat (REY, I, 
284; Coulin à Tempier, 11 juin 1822 et lettres du p. Dupuy, fin 1822, début 1823).  
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ministère. Quoique, à proprement parler, il ne connaisse pas l'avenir de science 
certaine, sa perspicacité naturelle lui découvre les événements qui dépendent des 
causes secondes à ne pas s'y tromper. Il a conclu de la trempe d'âme que le bon Dieu 
vous a accordée, des grâces particulières dont sa bonté a voulu vous prévenir, de la 
vocation à laquelle il vous a appelé [et] qui vous place, pour ainsi dire, tout armé dans 
le camp ennemi avec les guerriers de la foi qui remportent au nom de Jésus-Christ 
autant de victoires qu'ils livrent de combats; il a conclu, dis-je, que vous aussi seriez 
redoutable à son empire; et rôdant autour de vous, comme dit l'Apôtre1, il a reconnu la 
partie faible, et il s'en est emparé pour essayer de faire pénétrer dans votre âme le 
poison le plus subtil, celui que les âmes sensibles doivent redouter davantage et qui 
seul suffirait pour neutraliser tout le bien qui pourrait être fait dans l'Église. Heu-
reusement que cette tactique n'est pas nouvelle, et que nous avons l'exemple des 
saints, qui nous apprennent ce qu'il faut faire. Tenons-nous-en donc à leurs préceptes; 
faisons comme ils ont fait, et nous obtiendrons les mêmes résultats. Je blesserais votre 
modestie, si je vous les annonçais du même genre et aussi complets que ceux qu'ils 
ont obtenus. Il n'en sera pourtant pas autrement si vous faites comme ils ont su faire. 
Cela dépend de vous, puisque la grâce qui vous est offerte est la même. 

Adieu, mon bien cher ami, je prie Dieu qu'après avoir éprouvé les douleurs de 
l'enfantement, je puisse me réjouir de la naissance d'un homme et d'un saint dans la 
famille chérie de Dieu, et dont le père vous aime en proportion de ce que vous coûtez 
à son cœur. 

Eugène, p[rêtre] m[issionnaire]. 
 

 

110. [Au p. Tempier, à Marseille].
2
  

110. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Sacre de Mgr Fortuné de Mazenod à Issy. 
 

[Paris,] le 5 juillet 1823. 
 

Pour cette fois, j'userai d'un droit dont à peine je retrouve le nom tant j'ai perdu 
la faculté d'en user; je me suis réservé ma liberté. Placé dans la tribune, je jouirai à 
mon aise d'un spectacle si touchant pour moi3 et j'abandonnerai mon âme à l'esprit de 
Dieu pour qu'il en dirige les sentiments selon son bon plaisir dans l'espérance d'en 
retirer autant de profit que de consolation. 

 

 

111. [Au p. Tempier, à Marseille].
4
 

111. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Cérémonies religieuses du nouvel Evêque, à Paris. 
 

[Paris,] le 15 juillet 1823. 
______ 
 
1 1 P 5, 8.  
2 REY, I, 309.  
3 Fortuné de Mazenod fut sacré évêque, le 6 juillet, dans la chapelle de Lorette, à Issy, par Mgr de 
Latil, évêque de Chartres, Mgr Dévie, évêque de Belley et Mgr de Frayssinous, évêque d'Hermopolis in 
partibus.  
4 REY, I, 309-310.  
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Depuis le sacre, nous n'avons plus un moment à nous; il n'y a plus moyen de 

rien faire, c'est toujours à recommencer. A tous les dérangements antérieurs se 
joignent les sollicitations qu'on ne cesse de faire pour diverses cérémonies, sacres, 
grand-messes, saluts, confirmations; on ne peut rien refuser de tout cela. Ce matin 
encore, 15 juillet, il a fallu administrer le sacrement de confirmation à l'autre 
extrémité de la ville, chez les bons Frères des Écoles Chrétiennes d'où nous ne 
sommes revenus qu'à deux heures. C'est à n'en pas finir, du reste nous avons été 
extraordinairement édifiés de cette précieuse communauté composée de près de cent 
frères. Le Supérieur Général, homme de bien, a été 20 ans dans les maisons de son 
Ordre à Marseille. Nous avons donc beaucoup parlé des rapports qu'ils ont avec ce 
diocèse qui est si bien servi par cette Congrégation respectable. 

 

 

112. [Au p. Courtès, à Aix].
1
 

112. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Ennuis causés par les Missionnaires de France et leurs partisans à Marseille. 
 

[Marseille,] le 13 août 1823. 
 

Je n'entame pas le chapitre des regrets et des peines, il serait inépuisable. 
Marseille eût été insupportable pour moi si on m'y avait vu venir de bon œil et si l'on 
m'y rendait la justice que je sais mériter; juge de ce qu'il en doit être quand je 
considère que Lucifer n'eut pas été plus maudit, s'il se fût présenté pour enlever leurs 
âmes... Ne crois pas cependant que toutes ces clameurs m'intimident, ni tout ce dont 
on me menace. C'est aux Princes, c'est au Roi, c'est au Pape qu'on doit écrire; les 
libéraux se sont chargés de cette dernière démarche. Tout ce bruit, on le fait pour 
soutenir trois prêtres, je dirai presque trois réfractaires2. 

 
 

113. [Au f. Guibert, à Aix].
3
 

113. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Joie de savoir que Guibert est plus serein et décidé de persévérer dans la Société. 
 

Évêché de Marseille, le 30 septembre 1823. 
 

Je ne puis, mon bien cher ami, te dissimuler l'impression que font sur mon cœur 
tes lettres, quand tu y parles comme tu l'as fait dans celle à laquelle je réponds1. C'est 

______ 
 
1 REY, I, 314-315, en note.  
2 M. Rodet et les Missionnaires de France établis à Marseille avaient fait campagne contre la 
nomination de Mgr Fortuné de Mazenod. Celui-ci, après avoir consulté M. l'abbé Jean-Marie de la 
Mennais, vicaire général de la Grande Aumônerie, demanda à M. Rauzan de rappeler ses 
Missionnaires. À l'entrée du nouvel Évêque dans son diocèse, le dimanche 10 août, les Missionnaires 
de France s'y trouvaient encore et quelques-uns de leurs partisans firent des démonstrations publiques 
contre lui. Ils s'en prenaient surtout au père de Mazenod qu'ils tenaient responsable de la mesure prise 
par Mgr Fortuné, même si en réalité c'était une décision personnelle dé celui-ci.  
3 PAGUELLE DE FOLLENAY, I, 82-83.  
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quelque chose de délicieux. C'est que tu ne peux pas te faire une idée de l'affection 
que le bon Dieu m'a donnée pour toi et du prix que j'attache à voir ton sort uni 
inséparablement au nôtre. Je me plais à te le dire, cher ami: tu es digne de cette 
famille que le Seigneur prévient de tant de bénédictions; et, s'il fallait t'y associer 
aujourd'hui, aujourd'hui même, je te presserais contre mon cœur en te donnant le doux 
nom de fils dans toute son acception. 

Voilà tout ce que j'ai le temps de te dire aujourd'hui. Adieu, je t'embrasse et je 
t'aime. 

Eugène, p [rêtre] m [issionnaire]. 
 

 

114. [Au p. Courtès, à Aix].
2
 

114. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Douleurs et premières réactions en apprenant la défection prochaine du p. Deblieu. 
 

Marseille, 9 octobre 1823, à minuit. 
 

Quoique je m'attendisse depuis longtemps, mon cher ami, à l'apostasie dont tu 
m'annonces la prochaine explosion, cette infamie est si monstrueuse que je puis à 
peine me persuader qu'elle soit possible. Voilà à quoi auront abouti tant de patience, et 
le support du sujet le plus imparfait qu'il soit possible de concevoir3. La circonstance 
que cet homme choisit est un raffinement de perfidie. Dieu finira par donner un 
exemple, car je ne connais pas de plus grand outrage à la divinité, à la foi du serment 
et à la religion dont on se fait un jeu. Les docteurs de [Fréjus] décideront ce qu'ils 
voudront; l'évêque fera ce qui lui plaira; moi, si Dieu ne me donne pas d'autres 
lumières, je ne délierai pas le coupable... Des vœux faits au pied des autels et en la 
présence de Jésus-Christ qu'on prend pour témoin; des vœux renouvelés avec des 
circonstances que personne de nous n'a pu oublier, après des considérants et des 
protestations qui n'ont jamais été faits par personne; des vœux ratifiés une troisième 
fois dans la joie et le contentement le plus grands, dont on entretenait tout le monde, 
n'ont pas été des vœux prononcés par surprise et sans réflexion. Je le répète, en 

                                                                                                                                            
1 Le frère Guibert avait écrit: «II me semble que vous avez conclu ou au moins soupçonné que j'avais 
pris la résolution de quitter la communauté. Il faut que je me sois mal expliqué. Pardonnez, je vous 
prie, cette petite inadvertance. Je n'ai voulu que vous découvrir mes peines intérieures, et il fallait bien 
en même temps vous en dire les causes. Toute mon intention a été de recevoir de votre sagesse 
quelques conseils pour me bien conduire dans l'affaire importante de ma vocation. Mais, du reste, je 
n'ai pris aucun parti définitif, et je déclare que je n'en prendrai jamais sans votre avis. J'ai cherché à 
connaître la volonté de Dieu, prêt à faire tous les sacrifices qu'elle exigera de moi...» Ibid., 83.  
2 RAMBERT, I, 375-376.  
3 Les pères Deblieu et Maunier, premiers compagnons du Fondateur, quittèrent la Société en octobre 
1823. Ils accusaient les pères de Mazenod et Tempier d'avoir accepté la charge de vicaires généraux de 
Marseille, en compromettant l'avenir de la Société et en la sacrifiant aux intérêts d'un diocèse et peut-
être même à des calculs d'ambition personnelle (RAMBERT, I, 374). Ce n'était pourtant là qu'un prétexte. 
Ils provenaient du diocèse de Fréjus qui, comme Marseille, venait d'être rétabli. Le nouvel évêque, Mgr 
C.-A. de Richery rappela les prêtres originaires du pays et déclara nuls les engagements pris, au 
préjudice d'un tiers, par des prêtres qui avaient fait auparavant promesse d'obéissance à un évêque. Déjà 
peu portés aux exigences de la vie religieuse et désormais dégagés de leurs vœux et attirés par des 
promesses de fonctions importantes, les deux Pères profitèrent des circonstances pour rentrer à Fréjus, 
Cf.: COSENTINO: «Un inconstant: le p. Deblieu» dans Études Oblates, t. 17 (1958), 152-179; «Un 
formateur, le p. Maunier», ibid.  
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dispensera qui voudra; quant à moi, à moins que le bon Dieu ne me donne d'autres 
lumières, je n'en ferai rien. 

Adieu, mon cher bien-aimé, tes sentiments sont pour mon cœur un vrai 
soulagement; mais, dans une circonstance si pénible, il m'en coûte beaucoup de ne 
pouvoir pas m'entourer de tous mes vrais enfants pour nous entr'aider à supporter un 
malheur qui nous est commun, puisqu'il pèse sur la Société. 

 

 

115. [Au p. Courtès, à Aix].
1
  

115. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Les vœux faits dans la Société sont valides. 
 

[Marseille, le] 10 octobre 1823. 
 

C'est une grande crise dont les suites peuvent être terribles...; mais Monseigneur 
l'Archevêque2 n'ignorait pas que nous faisions des vœux. Or n'était-il pas censé les 
approuver, en continuant de nous employer comme il l'a fait? Je serais curieux de 
savoir si nos casuistes fréjusiens décident que les vœux que saint Ignace fit à 
Montmartre avec ses compagnons étaient nuls! 

Combien de corps religieux ont commencé par s'engager ainsi avant 
l'approbation formelle de l'Eglise! Toute l'administration archiépiscopale savait nos 
engagements et ne s'en plaignait pas. J'en avais parlé à M. Duclaux qui ne vit rien en 
cela que de très édifiant. Tout cela ne prouve pas la précipitation. La Société de M. 
Coudrin3, répandue dans plusieurs diocèses de France, et dont le chef-lieu est à 
Picpus, à Paris, fait des vœux comme nous; jamais les évêques ne s'en sont plaints; 
apparemment le démon nous en veut plus qu'à d'autres. Ne t'inquiète pas trop; je 
crains que cela ne te fasse mal; c'est un nouveau souci pour moi, car, à présent plus 
que jamais, je demande à Dieu qu'il vous garde comme la prunelle de l'œil. 

 

 

116. [Au p. Courtès, à Aix].
4
 

116. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Accusations de l'Archevêque d'Aix contre le Fondateur qui ne se défend pas pour ne 
pas nuire à la Société des Missionnaires de Provence. 
 

[Marseille, 23-255] octobre 1823. 
 

J'ai trouvé tant de facilité dans mon cœur pour pardonner au Prélat les calomnies 
dont je veux croire qu'il n'est que l'écho, qu'on dirait qu'il s'agit d'un personnage 
______ 
 
1 RAMBERT, I, 379-380.  
2 L'Archevêque d'Aix, comme l'Évêque de Fréjus, songeait à retirer de la Mission les sujets de son 
diocèse (REY, I, 316).  
3 Pierre-Marie-Joseph Coudrin (1768-1837). Il avait fondé, en 1793, la Congrégation des Sacrés Cœurs 
de Jésus et Marie. Coudrin partit pour Rome à l'été 1825 et obtint l'approbation des Constitutions qu'il 
promulga en 1826.  
4 REY, I, 318.  
5 Rey écrit: octobre. Cette lettre est une réponse à celle du p. Courtès, écrite probablement le 22, tout de 
suite après la visite de deux heures et demie qu'il fit à Mgr de Bausset.  
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imaginaire. Oh! grâces à Dieu, il l'est imaginaire ce personnage que Mgr l'Archevêque 
se représente être moi! Mais cette épreuve me manquait: un hypocrite, un misérable, 
un sépulcre blanchi, etc. Mon Dieu! quelles grâces ne vous devrai-je pas si vous aviez 
permis qu'on ajoutât que je suis possédé du démon; ce trait de ressemblance avec mon 
Maître me donnerait encore plus d'espoir de la récompense! ...Je ne suis pas abattu. Si 
je n'avais qu'à défendre ma personne il me serait aisé de le faire avec tout l'avantage 
que me donne ma position, mais je souffrirais bien davantage pour ne pas donner 
occasion à la moindre persécution nouvelle contre la Société. Elle est battue fortement 
par la tempête, mais ne perdons pas courage... Il n'est pas difficile d'apercevoir dans 
tout ceci une espèce d'aversion pour les conseils évangéliques, ce qui me fait espérer 
que Celui qui, le premier, les mit en honneur prendra en main la défense de son 
œuvre. 

 

 

117. [Au p. Courtès, à Aix].
1
 

117. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Le Fondateur est affligé mais non abattu. Les vœux prononcés par lui et les siens ne 
peuvent pas être annulés par les évêques. 
 

[Marseille,] le 29 octobre 1823. 
 

Ne perdons pas courage, nous ne pouvons être détruits que nous n'y 
consentions, et nous ne le voudrons jamais. Je gémis d'être loin de toi. Je te plains 
d'être seul dans des moments où nous aurions besoin de nous communiquer 
mutuellement nos sentiments et notre énergie. Il est trop juste que nous soyons 
affligés et profondément affligés, mais ne nous laissons pas abattre... Quand même 
nous serions dispersés, nous n'en serions pas moins unis. 

Un évêque n'a pas le droit de nous empêcher de faire des vœux, surtout quand 
ceux qui les font ne prétendent pas se révolter contre les ordres qu'il pourra leur 
donner, en attendant que le Saint-Siège prononce. Il ne peut pas en dispenser ceux qui 
n'ont pas recours à lui pour cela, encore moins peut-il les déclarer nuls. Je regarde tout 
ce dont on nous menace comme un abus de pouvoir. Quelle occasion avons-nous 
donnée aux plaintes de Monseigneur l'archevêque? Il n'est point de prêtres dans le 
diocèse qui aient vécu dans une plus grande soumission et une dépendance plus 
absolue. Peut-on nous accuser d'un seul acte d'insubordination ou de révolte? Quoi! 
parce que, pour vivre plus saintement et nous rendre plus dignes de notre ministère, 
nous voulons suivre et pratiquer les conseils évangéliques, nous serions criminels! 
Nous aurions porté atteinte aux prérogatives de l'épiscopat! Nous mériterions 
l'anathème et la proscription! C'est donner trop d'étendue au Promitto. Que m'importe 
donc que l'on regarde mes vœux comme nuls? Ils ne le sont pas pour cela; or, s'ils ne 
le sont pas, qui m'empêchera de les renouveler mille fois par jour? Oui, jusqu'à ce que 
le Saint-Siège décide le contraire, je croirai avoir le droit de me priver volontairement 
de la faculté de recourir à l'autorité de l'évêque pour me dispenser des vœux que j'ai 
voulu contracter à perpétuité; je croirai que l'évêque ne peut pas annuler mes engage-
ments; que s'il prétend m'en dispenser, et que je sois convaincu que c'est sans raisons 
légitimes, je regarderai sa dispense comme non avenue. Je garderai fidèlement mes 

______ 
 
1 RAMBERT,, I, 380-381.  
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vœux, en tâchant de conformer ma conduite extérieure à ce que l'évêque prescrit, pour 
ne pas troubler l'ordre. 

 

 

118. [Au p. Mye, à N.-D. du Laus].
1
 

118. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Remerciements pour sa lettre. Douleur à la vue de la légèreté avec laquelle on est 
infidèle à ses vœux. Jugement de l'Archevêque d'Aix sur le Fondateur. 
 

Marseille, 31 octobre 1823. 
 

Je vous remercie, très cher p. Mye, de l'attention que vous avez eue de m'écrire 
dans l'affliction où vous devez supposer que je me trouve. Tant que les coups ont été 
portés par le dehors, je n'y faisais seulement pas attention; mais aujourd'hui que Satan 
a obtenu de nous cribler, et que, secouant son van avec violence, il a fait passer avec 
la paille une portion du grain qui devait, ce semble, rester dans les greniers du Père de 
famille, j'en suis affecté au point de pouvoir dire comme Notre Seigneur: Tristis est 
anima mea usque ad mortem2. Je ne me fais pas à l'idée que l'on puisse se jouer de ce 
qu'il y a de plus saint, sous des prétextes frivoles et peut-être pour des raisons moins 
qu'édifiantes. Et tandis que je vois des Turcs mourir plutôt que de manquer à leur 
parole, quand en la donnant ils ont invoqué le nom de Dieu, des prêtres fausseront des 
promesses d'un tout autre genre, faites sciemment et volontairement à Jésus-Christ, le 
prenant à témoin et sous ses propres yeux! C'est affreux...; mais j'attends ces infidèles 
à l'heure de la mort. [Jeancard]3 n'a pas attendu ce moment pour être rongé de 
remords; il m'a écrit deux lettres qui font pitié et m'inspirent la plus grande 
compassion. Il commence par ces mots: «Je ne puis plus tenir aux sentiments dont 
mon cœur est oppressé; c'est une tristesse, une désolation intérieure à laquelle, je dois 
vous l'avouer, je ne m'attendais pas dans les courts moments où ma faute n'était 
______ 
 
1 RAMBERT, I, 376-377.  
2 Mt 26, 38; Me 14, 34: «Mon âme est triste jusqu'à la mort.» En plus de la crainte qui provenait de la 
menace de se faire enlever les sujets des diocèses d'Aix et de Fréjus, et de la douleur causée par le 
départ des pères Deblieu et Maunier, le Fondateur eut à souffrir de plusieurs autres défections. En 
novembre, le p. Moreau, supérieur de N.-D. du Laus, entra à la Trappe (Dupuy au Fondateur, octobre 
1823; REY I, 317, dit qu'il entra chez les Chartreux; Simonin, dans Missions O.M.l. 1897, 202-203, 208, 
dit: Chez les Franciscains ou Capucins). Il se repentit et revint cependant au Laus, au mois d'octobre. 
Le f. Jeancard, oblat depuis le 30 mai 1822, quitta également la Mission. Guibert lui-même, qui 
promettait tant et semblait décidé à faire ses vœux, écrivit vers la mi-octobre une longue lettre dans 
laquelle il disait: «Je suis donc bien résolu de ne pas aller plus avant, jusqu'à ce que les circonstances 
soient changées ... Je ne quitte pas, comme vous le voyez, sans espérance de retour...» (PAGUELLE DE 
FOLLENAY, I, 86). Il changea cependant d'avis et fit des vœux temporaires le 4 novembre. 
Le Fondateur passa le premier vendredi du mois de novembre avec la communauté d'Aix avant d'aller, 
le 8, rencontrer l'Archevêque. Après une journée de prière et de jeûne au pain et à l'eau, il adressa à la 
communauté une touchante allocution sur les dangers qui menaçaient la Société; puis, ayant fait 
éteindre les lumières, il s'infligea une sanglante flagellation au milieu des pleurs de ses fils; à la sortie 
du réfectoire, il se coucha par terre et tous durent le fouler aux pieds (Mémoires du p. Martin, REY, I, 
319). Cette scène extraordinaire produisit sur le f. Guibert une impression profonde. «Toutes ses 
hésitations tombèrent et pour toujours» écrit PAGUELLE DE FOLLENAY (I, 89). Ce fut également la fin 
de la crise interne et de la crise externe de la Société, car l'Archevêque d'Aix (visite du 8 novembre) et 
l'Evêque de Fréjus (lettres des 12 et 25 novembre) promirent de laisser à la Mission tous les sujets qui 
désiraient y persévérer.  
3 M RAMBERT écrit: «X» II s'agit de Jeancard. REY écrit (I, 320) que le f. Jeancard ne tarda pas 
d'exprimer le plus vif repentir, mais le Fondateur ne lui permit de rentrer que plusieurs mois après.  
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encore qu'en projet. » En attendant, le scandale est à son comble et la persécution bien 
prononcée. Je ne sais quelle infernale manœuvre a fait mouvoir X...,1 sur lequel, 
comme l'archange, je ne ferai autre chose que d'invoquer le jugement de Dieu. Mais il 
est parvenu à irriter Mgr l'archevêque contre moi d'une manière incroyable, au point 
que le prélat a dépassé toutes les bornes, m'appelant un hypocrite, un sépulcre blanchi, 
un misérable, un monstre. Je vous assure que rien de tout ce qui m'est personnel ne 
m'inquiète. Je sais trop bien que je ne suis ni un monstre, ni un misérable, ni un hypo-
crite, ni même un sépulcre blanchi, quoique j'offense le bon Dieu journellement; mais 
j'ai trop de confiance dans la miséricorde de mon Sauveur, pour croire que sa grâce 
puissante ne produit d'autre effet que de blanchir un sépulcre; je crois fermement, au 
contraire, qu'elle efface entièrement mes péchés, que je tâche, d'ailleurs, de rendre et 
les moins nombreux et les moins griefs qu'il m'est possible. 

Si j'étais tenté de me plaindre d'un traitement si injuste, je serais retenu par la 
considération que c'est une grande faveur d'éprouver ce que les saints ont éprouvé. 
Dieu veuille que j'en retire le même profit qu'ils en ont retiré. 

 

 

119. [Au p. Suzanne, à Gap].
2
  

119. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Invitation à prendre soin de sa santé. 
 

[Marseille,] le 11 novembre 1823. 
 

Mais, en attendant, tu avoueras que tu n'es pas excusable d'avoir gardé le silence 
sur une enflure aussi inquiétante, de ne m'avoir rien dit de ce que tu éprouvais pendant 
les octaves trop fatigantes qui se sont succédées et que tu as mises sur un pied 
harassant et pour toi et pour ceux qui seraient dans le cas de les faire après toi. 

 

 

120. [Au p. Suzanne, à Entrevaux].
3
 

120. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Se protéger contre le froid à Entrevaux. Donner des nouvelles dès son arrivée. 
 

Marseille, 19 novembre 1823. 
 

Tu n'es pas encore parti pour Entrevaux, très cher et bien-aimé, que je t'y 
adresse une lettre; il faut prendre ses précautions de loin pour un pays d'un accès si 
difficile. Dieu veuille que le jour même de ton arrivée tu songes à me donner de tes 
nouvelles et à me tranquilliser dans l'inquiétude où je vais être jusqu'au moment où 
j'aurai la certitude que vous êtes arrivés à bon port. Si j'étais de la bande, cela ne me 
semblerait rien; mais quand je pense à l'accident de cheval, lors de ton voyage à la 
Grande-Chartreuse, je frémis. Je m'adresse à ton bon ange, dans l'impossibilité de me 
faire entendre de toi, afin qu'il te soutienne, qu'il t'accompagne et te ramène. La 

______ 
 
1 Le p. de Mazenod fait probablement allusion à Deblieu qui, avant de quitter, rendit visite à 
l'Archevêque (REY, I, 317).  
2 YENVEUX, IV, 220.  
3 JEANCARD, 381-382; REY, I, 458.  
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première chose qu'il faut faire en arrivant à Entrevaux, c'est d'acheter le drap, ou, ce 
qui vaut mieux peut-être, le cadi nécessaire pour te faire cette espèce de colletin qui te 
garantirait du froid au confessionnal. Si le gilet de tricot que tu as n'est pas assez 
chaud, il faut t'en procurer sur-le-champ un autre. Achète aussi des souliers de sangle, 
pour n'être pas exposé à glisser sur la glace. Souviens-toi de ta chute à Tallard qui me 
fait encore mal. Prends, en un mot, toutes les précautions pour ne pas souffrir du froid 
cuisant de ces montagnes1 auquel nous ne sommes pas habitués. Veille également sur 
notre bon P. Mye pour que rien ne lui manque. Quant à Dupuy, je crois qu'il est inutile 
que je te le recommande, il est assez avisé pour pourvoir à ses besoins. 

Il est indispensable que tu prennes tous les jours quelque boisson en crème qui 
engraisse ta poitrine... 

 

 

121. [Au p. Suzanne, à Entrevaux].
2
 

121. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Affection et intérêt pour le p. Suzanne. Jugement de Mgr Arbaud et du p. Thomas, s.j., 
sur la façon de prêcher du p. Suzanne, etc. 
 

Marseille, 29 novembre 1823. 
 

J'espère, mon bien cher et tout bon, qu'en arrivant à Entrevaux tu m'auras rendu 
justice et que tu auras reconnu que je n'ai rien négligé pour te faire parvenir de mes 
nouvelles. Hélas! je suis si peiné de te sentir loin de moi et de ne pouvoir te soulager 
dans le travail forcé que tu fais, que je n'ai pas besoin de véhicule pour soulager mon 
inquiétude par le seul moyen qui soit en mon pouvoir. 

Si tu n'as pas trouvé de lettre à Digne, c'est que j'avais calculé qu'il aurait fallu 
t'écrire le même jour que je t'adressais une lettre à Gap; mais je pris mes mesures pour 
que tu ne fusses pas dans le cas de languir à Entrevaux, où une de mes lettres a dû 
arriver aussitôt que toi. Quant à toi, tu es au-dessus de tout éloge, et tu me donnes 
chaque jour l'occasion de faire des actes d'amour de toi, c'est-à-dire que je te dis dans 
mon cœur et souvent même de bouche tout ce que je pourrais te dire si tu étais 
présent. C'est une véritable jouissance pour moi; car en pensant à toi mon imagination 
se repose sur l'objet de mes plus tendres affections, digne à tous égards de mon amour 
par ses vertus et toutes ses bonnes et belles qualités J'ai peut-être tort de te parler 
ainsi; mais tu me donnes journellement tant de preuves de ton tendre attachement pour 
moi, que tu m'arraches en quelque sorte l'aveu de ce qui n'a jamais été un secret pour 
toi. Je parle de plénitude. Si ta modestie pouvait en souffrir, dis-toi, si tu veux, que 
mon excessive affection m'exagère tes bonnes qualités, et que cette considération 
t'excite à travailler efficacement pour acquérir de nouveaux titres, aux yeux de Dieu 
surtout, qui veut bien couronner en nous ses propres dons. 

Mgr l'évêque de Gap a écrit à mon oncle, le p. Thomas3 m'a écrit à moi. Mgr 
l'évêque de Gap écrivait à mon oncle sur un autre sujet; c'est transitoirement qu'il 
remarque que tu ne fais pas mal, mais que le ton de tes discours est trop monotone. 
Quant au p. Thomas, il me remercie et il reconnaît que vous vous êtes prêtés de bonne 

______ 
 
1 Entrevaux se trouve sur les limites des départements des Basses-Alpes et des Alpes-Maritimes.  
2 M JEANCARD, 382-384; REY, I, 458.  
3 Le p. Thomas était le supérieur des Jésuites qui prêchèrent la mission de Gap avec les Missionnaires 
de Provence, en octobre - novembre 1823.  



 94 

grâce à tout ce qu'on a demandé de vous; mai? il ne m'apprend rien des résultats de 
votre obéissance, il me dit seulement qu'ayant été prévenu que le p. Mye et le p. 
[Touche] ne seraient pas goûtés, étant accoutumés de prêcher en provençal, il ne les 
avait pas fait prêcher; 

qu'ils avaient eu la bonté de faire des catéchismes, beaucoup plus utiles à des 
ignorants que les plus beaux discours. Quant à toi, il me rapporte les avis qu'il t'a 
donnés sur ta manière de prêcher. Je suis un peu de son sentiment; je suis bien aise 
qu'il t'ait fait faire ces remarques, je désire que tu en profites; mais j'avoue que j'aurais 
voulu qu'après tout ce que vous avez fait on me donnât quelques détails plus 
circonstanciés et que l'on me dît autre chose que ces mots: « Que l'on t'écoutait avec 
plaisir...» 

Achète au plus tôt ce qu'il te faut à Entrevaux, n'importe que ce soit plus cher 
qu'ici. Ne souffrez pas du froid, et toi compte un peu plus, pour le bien que tu dois 
opérer, sur le secours de la grâce que sur les efforts excessifs auxquels tu te livres. 
Modère-toi donc, tu vois que c'est l'avis de tout le monde, et prêche de manière à 
n'être pas essoufflé et hors d'haleine en finissant. La chose est importante pour toi et 
pour nous... 

 

 

122. [Au p. Suzanne].
1
 

122. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Travail des pères de Mazenod, et Tempier à Marseille. 
 

[Marseille,] le 16 décembre 1823. 
 

L'époque du renouvellement des pouvoirs nous surcharge à un point incroyable; 
nous travaillons ordinairement jusqu'à minuit avec le p. Tempier; il nous est arrivé de 
continuer séparément jusqu'à deux heures du matin. Le budget du Préfet, les affaires 
de l'évêché et du séminaire, les conseils de ville qu'il faut suivre, etc., tous ces objets à 
la fois nous écrasent. 

 
 

1824 

 
123. [Au f. J.-H. Guibert, à Aix].

2
  

123. VI Lettres aux Oblats de France  
 
Nouvelles de son frère Fortuné, élève au petit séminaire de Marseille. 

 
[Marseille, 1823-18243]. 

 
______ 
 
1 REY, I, 332. YENVEUX (II, 100) copie deux lignes d'une autre lettre au p. Suzanne, écrite le 6 
décembre: «Je te recommande de n'être pas relâché avec des personnes livrées à la dissipation et aux 
vanités. Il faut prendre ses précautions.»  
2 PAGUELLE DE FOLLENAY, I, 124.  
3 Paguelle de Follenay ne précise pas la date de cet extrait. Il dit que Fortuné a 14 ans et est entré au 
séminaire de Marseille depuis peu. Fortuné est né en 1810. La lettre a donc pu être écrite en 1824, ou 
probablement au début de l'année scolaire 1823-1824. D'après Paguelle de F. (I, 126) Joseph-H. aurait 
aidé son frère dans ses études pendant les vacances d'été qui suivirent cette année de séminaire. Or 
Guibert se trouvait à Aix à l'été 1824. En 1825 il était à Nîmes.  
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Je viens enfin de découvrir Fortuné, mon bien cher ami. Il est depuis jeudi au 
petit séminaire, où il paraît déjà habitué. Il est venu me voir ce matin. Je l'ai engagé à 
t'écrire une petite lettre qu'il me fera passer. Tu pourras ainsi établir une 
correspondance pour te mettre à même de l'encourager dans l'accomplissement de ses 
devoirs. Je le verrai de temps en temps et, entre nous, nous l'acheminerons au bien. 

 
 

124. [Au p. Tempier, à Marseille].
1
  

124. VI Lettres aux Oblats de France  
 
Mission de Ventabren. 

 
[Aix,] le 10 janvier 1824. 

 
La proposition de m'occuper à Ventabren de toute autre chose que de la mission 

est une parole oiseuse. Avez-vous oublié ce que c'est qu'une mission? 
 
 

125. [Au f. J.-H. Guibert, à Aix].
2
 

125. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Envoi de livres. Le p. de Mazenod resterait volontiers à Aix. Le f. Guibert est tel que 
le Fondateur le souhaite. 

 
[Marseille3,] le 19 janvier 1824. 

 
Je t'envoie, mon bien cher Guibert, les deux volumes du cardinal Gerdil que je 

t'avais promis; j'aurais voulu pouvoir te les porter moi-même tant je m'estime heureux 
quand je suis dans cette sainte maison où tout me plaît et m'édifie, aussi je me regarde 
toujours comme dans un état violent lorsque j'en suis éloigné, et il ne faut rien moins 
que la persuasion que le bon Dieu exige cet énorme sacrifice de moi, pour le plus 
grand bien, pour me déterminer à m'y soumettre sans murmurer, car je ne donne pas 
ce nom aux plaintes qui m'échappent souvent et qui sont bien légitimes, étant du genre 
de celles que N.S. poussa sur la croix ou dans le jardin des oliviers. 

Je ne sais si tu as partagé mon bonheur, mais je dois te dire que tu m'as, toi 
particulièrement, procuré de grandes jouissances dans les moments que nous avons 
passés ensemble; je t'ai trouvé tel que je te Souhaite, aussi mon cœur était à l'aise et 
rien ne comprimait la tendre affection que le bon Dieu m'a donnée pour toi, parce qu'il 
me semblait que ce sentiment était partagé. C'est ainsi que le Seigneur dispose celles 
de ses créatures qu'il associe pour procurer sa gloire dans une même volonté. 

 

 

126. [Au p. Honorât, à Ventabren].
4
 

______ 
 
1 YENVEUX, I, 171. La mission de Ventabren (11 janvier - 8 février) fut prêchée par les pères Honorât 
et Marcou, le f. Bernard et par le Fondateur qui y passa une dizaine de jours. Le p. Suzanne y fut 
envoyé à la fin du mois, (rey, I, 332). Le p. de Mazenod se trouvait probablement encore à Aix lorsqu'il 
écrivit cette lettre.  
2 PAGUELLE DE FOLLENAY, I, 100, 103; rey, I, 336; YENVEUX, VII, 35 *; VIII, 146.  
3 II faut croire que le Fondateur était déjà de retour de Ventabren, dès le 19, et qu'il envoie ces livres de 
Marseille.  
4 YENVEUX, II, 72; REY, I, 332-333.  
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126. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Utilité de la mission. Conseils sur la manière de prêcher. Donner des nouvelles sur sa 
santé. 

 
[Marseille,] le 24 janvier 1824. 

 
L'homme qui m'a apporté ta lettre me dit que quand tu es en chaire, tu te mets au 

désespoir, c'est le mot; mais pourquoi pousser de pareils cris? Si c'est un défaut 
naturel qui t'oblige à ne pas cesser de crier..., je n'ai rien à dire et je dois me contenter 
d'en gémir, mais si tu peux faire autrement et que tu cries, croyant obtenir de 
meilleurs résultats, tu es grandement dans l'erreur et bien coupable, car tu manques 
ton but et tu te mets hors de service; dès lors, il y a désordre. Mets-toi bien dans 
l'esprit que l'on perd la moitié de ce que tu dis quand tu cries de la sorte, ce qui est très 
fâcheux dans une instruction que tout le monde doit retenir. Ce n'est pas comme cela 
qu'il faut faire, au contraire, on ne doit se livrer à quelques exclamations que 
rarement. C'est le moyen qu'elles fassent de l'effet. L'homme a ajouté que tu as craché 
du sang; je ne l'ai pas cru, parce que tu ne m'en as rien dit, ni nos deux autres frères, 
mais s'il en était ainsi, je t'ordonne de cesser à l'instant de prêcher et très expressément 
de me le faire savoir pour que je quitte tout et aille achever les instructions qui restent 
à faire. 

Adieu, je vous embrasse tous du meilleur de mon cœur. 
 

 

127. [Au p. Honorât, à Ventabren].
1
 

127. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Le p. Suzanne ira aider les missionnaires. Ne pas exiger une participation impossible 
des gens de la campagne. 

 
[Marseille,] le 27 janvier 1824. 

 
En l'état présent, il faut nécessairement que moi ou le p. Suzanne allions à votre 

secours. Ce n'est pas le tout de rassembler beaucoup de monde dans l'église, il faut les 
instruire, il faut les toucher pour qu'ils se convertissent. Vous êtes loin du compte, si 
vous n'avez encore que la moitié des hommes et je suis en peine pour le résultat final. 

Comment as-tu pu avoir l'idée de faire faire trois catéchismes par jour au f. 
Bernard? Cela est impossible; d'ailleurs il n'est pas à présumer que les gens de la 
campagne quittent leurs travaux pour venir y assister; nous avons toujours ménagé les 
intérêts persévérants de ces pauvres gens, et il ne serait pas juste de les forcer à mourir 
de faim ou de n'être pas admis au sacrement de la confirmation qu'ils n'ont pas reçu. 
Tout bien considéré et vu l'état de ta santé, je me déterminerai à envoyer le p. Suzanne 
à Ventabren. La mission que je lui donne est d'instruire les habitants de ce pays. 

... Je ne saurais trop te recommander la douceur, l'aménité, le support du 
prochain. 

 

 

128. [Au p. Marcou, à Ventabren].
2
 

______ 
 
1 YENVEUX, I, 102, 167; V, 216.  
2 YENVEUX, V, 134; REY, I, 333.  
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128. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Joie d'apprendre que le p. Marcou est zélé. Invitation à l’humilité. 
 

[Marseille, le] 27 janvier 1824. 
 
Mon bon Marchetto1, je t'embrasse bien tendrement et je me réjouis de te voir 

t'acquitter avec tant de zèle de ton saint ministère. Il me semble, en te disant cela, que 
tu m'es présent et que je te presse contre mon cœur. Sois humble et tu feras beaucoup 
de bien; tu sais que c'est aux humbles que le Seigneur dat gratiam2. Le plus habile 
d'entre nous et d'entre tous les hommes n'est par lui-même qu'un airain sonnant et une 
cymbale retentissante, c'est le bon Dieu qui fait tout et à qui seul tout doit être 
attribué; voilà de quoi nous devons tous être bien persuadés. 

 

 

129. [Au p. Courtès, à Aix].
3
  

129. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Permission de préparer des sermons pour des auditoires brillants. 
 

[Marseille,] le 28 janvier 1824. 
 

Comme j'ai l'habitude de me déterminer, toujours appuyé sur quelque bonne 
raison, voici celle qui m'a fait souffrir que tu t'écartes de ce que nos Règles prescrivent 
par rapport à l'instruction que nous donnons aux peuples. Si je t'ai autorisé à prêcher 
dans le genre que tu as adopté, à préparer des sermons pour des auditoires brillants, 
c'est parce que je ne veux pas mettre d'obstacles au développement de ton génie, et 
que je compte que tu laisseras des traces de ce qu'il produit, de manière à ce que après 
toi d'autres puissent se servir de ces compositions. Il faut pour cela que tu écrives 
avant ou après et corriges avec soin tes sermons. Si tu trompais mon attente et que tu 
n'écrivisses pas tes sermons, je n'aurais plus de motifs suffisants pour me permettre 
une exception présentant des inconvénients qui doivent nécessairement être 
compensés; c'est en effet un grand inconvénient de n'être pas entendu de la moitié et 
des trois quarts des auditoires. 

Je te demande de t'occuper du travail que je t'ai confié; c'est une composition 
qui doit être imprimée. Il suffit qu'il y ait pour un petit quart d'heure de lecture. 

 

 

130. [Au p. Honorât, à Aix].
4
 

130. VI Lettres aux Oblats de France  
 

// faut, entre deux missions, passer quelques jours dans une communauté régulière. 
 

[Marseille, le] 9 février 1824. 
 

______ 
 
1 Marchetto: nom de Marcou italianisé.  
2 Jc 4, 6: Dieu résiste aux orgueilleux, et il accorde sa grâce aux humbles. Id. Pr. 3, 34; 1 P 5, 5.  
3 YENVEUX, II, 68.  
4 YENVEUX, I, 10*; III, 5; REY, I, 341.  
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Je viens d'embrasser le p. Marcou... Le p. Courtès n'a pas fait attention qu'il 
fallait attendre mon avis pour le faire partir. Après une mission, il est bon de passer 
quelques jours dans une communauté régulière. Je ne comptais pas l'appeler à 
Marseille de 8 à 10 jours. Mais puisqu'il est ici, il sera le bienvenu. 

Par la première occasion sûre, envoie-moi mes souliers neufs; je marche ici sur 
le chrétien. Vive la pauvreté! 

 

 

131. [Au p. Courtès, à Aix].
1
  

131. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Les pères Courtès et Sumien peuvent faire gras pendant le carême. 
 

[Marseille, le] 1 mars 1824. 
 
Adieu, je t'ordonne très expressément de demander la permission de faire gras 

ce carême et de consulter M. d'Astros pour qu'il décide que tu ne peux pas jeûner. S'il 
y a quelqu'un autre dans la maison, comme le p. Sumien p[ar] ex[emple], qui ne 
puisse pas non plus faire maigre, tu les feras manger à une seconde table. Adieu. 

 
Les élections m'empêchent d'être à Aix le premier vendredi du mois2. 
 
  

132. [Au f. Guibert, à Aix].
3
 

132. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Le séjour du Fondateur à Aix est remis après Pâques. 
 

[Marseille,] avril4 1824. 
 
Ne sois plus en peine de mon bras, mon bien cher ami, il est radicalement guéri; 

mon voyage sera donc renvoyé après Pâques, car la nécessité seulement eût pu me 
forcer à quitter ma chaîne dans ce moment-ci. Je te remercie bien de l'intérêt que tu as 
pris à mon infirmité passagère. Je me serais consolé de n'en être pas délivré par le 
plaisir que j'aurais éprouvé en étant obligé de passer quelques jours de suite avec toi. 

 

 

133. [Au f. Bernard, à Aix].
5
 

133. VI Lettres aux Oblats de France  

______ 
 
1 YENVEUX, IV, 122; VI, 112.  
2 Des élections générales eurent lieu les 26 février et 6 mars. Le p. de Mazenod passait le premier 
vendredi de chaque mois à Aix. Il avait d'abord espéré y être présent, puisque le 25 février il avait écrit 
au p. Courtès; «II ne faut pas que le cher p. Honorât vienne à Marseille, ce serait contraire à l'esprit de 
pauvreté. J'irai le voir le plus tôt qu'il me sera possible» (YENVEUX, VI, 90). Le 10 mars, il s'excuse: 
«J'écris un mot pour te témoigner le regret que j'ai de n'avoir pas pu me rendre ce mois-ci au rendez-
vous du premier vendredi» (lettre au p. Courtès, YENVEUX, IV, 122).  
3 REY, I, 333.  
4 Lettre copiée sans date par le p. Rey. C'est une réponse à celle du 5 avril dans laquelle Guibert invite 
le Fondateur, souffrant d'une douleur au bras gauche, à venir suivre un traitement d'eaux thermales à 
Aix.  
5 YENVEUX, VIII, 204. Barthélemy Bernard avait fait son oblation le 4 novembre 1823. 
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Félicitations et conseils après avoir reçu le diaconat. 
 

[Marseille, le] 8 avril 1824. 
 
Je te félicite de tout mon cœur, mon cher enfant, de la grande grâce que le bon 

Dieu vient de t'accorder, et je vois avec consolation que tu sais l'apprécier. Je n'ai pas 
besoin de te rappeler quelles sont les vertus que tu dois t'exercer davantage à 
pratiquer, elles doivent toutes te devenir familières, tu as été élevé à une grande 
dignité dans l'Église, tu ne peux en soutenir l'honneur qu'en travaillant à devenir tous 
les jours plus saint; tu fais partie de la hiérarchie et tes augustes fonctions t'appellent 
tous les jours à la porte du tabernacle, te rapprochent de l'Agneau sans tache, sur 
lequel tu peux fixer amoureusement tes regards, qu'il t'est donné de porter en tes 
mains, de toucher presque. Que ton cœur agisse dans ces moments heureux, qu'il s'en-
flamme, qu'il se purifie. Le zèle est le caractère distinctif du diacre, il a reçu l'esprit de 
force, pour lui d'abord, sa propre sanctification et la perfection de son âme, puis pour 
combattre les ennemis de Dieu et repousser le démon avec cette vigueur surnaturelle 
qui vient d'en-haut. 

Relis quelquefois les admonitions du Pontifical, soit pour l'ordre que tu viens de 
recevoir, soit pour celui que tu avais précédemment reçu. Invoque tous les jours les 
grands saints qui se sont sanctifiés dans le diaconat et demande à Dieu par leur 
intercession tout ce qui te manque encore pour leur ressembler. Prie aussi pour moi. Je 
ne t'oublie jamais devant Dieu, et spécialement le jour de l'ordination je me suis 
acquitté de ce devoir au s[ain]t sacrifice que j'ai offert pour mes chers ordinands. 
Adieu, je t'embrasse de tout mon cœur. 

Eugène, p[rêtre] missionnaire]. 
 
 

134. [Au f. Vachon, à Aix].
1
 

134. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Compliments pour son ordination au sous-diaconat. Prochaine ordination. 
 

[Marseille, le] 9 avril 1824. 
 

Quoique vous ne m'ayez pas fait part, mon cher ami, de votre mariage avec 
l'Eglise, je ne négligerai pas de vous en faire mon compliment. Vous voilà sous-
diacre, consacré à Dieu par conséquent d'une manière spéciale; c'est un grand pas que 
vous avez fait: ad maiora encore; je suis bien contrarié de n'avoir pas pu assister à la 
cérémonie de cette première consécration, je vous aurais embrassé de bien bon cœur, 
mais je ne vous ai point oublié pour cela, car je n'ai pas manqué d'offrir le s[ain]t 
sacrifice pour nos ordinands, vous en avez eu votre bonne part, car hélas! vous n'étiez 
que deux. J'espère vous appeler à la Trinité pour le diaconat et en septembre pour la 
prêtrise; combinez en conséquence vos affaires avec le bon Dieu; 

______ 
 
1 YENVEUX, VIII, 205. Cet extrait n'est pas écrit par Yenveux et porte partout le «vous». Bernard Véron 
Vachon, du diocèse de Digne, fera ses vœux le 1er novembre 1824. Il quitta la Société en 1825. Le 
Fondateur écrit, sous son nom, dans le Registre des admissions au noviciat: "II a apostasie d'une 
manière indigne qui laisse supposer qu'il fut parjure dès le jour de son oblation; c'[est-]à-d[ire] qu'il 
n'est entré dans la Congrégation que pour parvenir aux ordres, résolu d'en sortir en dépit de ses vœux et 
de son serment dès qu'il serait prêtre.»  
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devenez de plus en plus vertueux et saint et ne m'oubliez pas dans vos prières 
auxquelles je me recommande en vous embrassant de tout mon cœur. Adieu. 

 
Eugène, p[rêtre] missionnaire]. 

 
 

135. [Au p. Marcou, à Aix].
1
  

135. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Se recueillir à Aix et donner le bon exemple. 
 

[Marseille,] le 12 avril 1824. 
 
Il faut ne pas rester longtemps dans ce pays et dire d'avance avec beaucoup de 

modération, mais de manière à être compris, qu'en revenant d'une mission aussi 
fatigante que celle que tu viens de faire tu as besoin de repos et de recueillement... 
Après une et surtout deux missions, tu dois sentir qu'on a besoin de se recueillir et de 
penser un peu à soi. 

Adieu, mon cher p. Marcou, je t'embrasse bien tendrement et je te recommande 
de donner l'exemple de toutes les vertus à tous ceux qui ont le bonheur d'habiter la 
maison (après laquelle mon cœur soupire, vers laquelle mes désirs ne cessent de se 
porter). Ne m'oublie pas dans tes prières pendant cette belle semaine. 

Eugène, p[rêtre] missionnaire]. 
 

 

136. [Au p. Courtès, à Aix].
2
  

136. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Conduite à suivre envers le p. Bourrelier qui veut venir travailler dans la diocèse 
d'Aix. 

 
[Marseille, le] 14 mai 1824. 

 
Tout cela fut dit à Mgr l'Archevêque, il n'est pas surprenant qu'il l'ait oublié, 

mais ce qui l'est beaucoup c'est qu'en recevant une lettre de cet homme, il ne m'ait pas 
fait appeler pour me demander quelque éclaircissement et combiner avec nous ce qu'il 
y aurait à faire. Voilà ce qu'aurait dû faire un Evêque qui entendrait aux choses. 

Il faut pourtant éviter qu'on n'expose cet imbécile à se damner et à ravager, 
quelque fût3 la partie qu'on lui confierait. Va donc chez Mgr l'Archevêque de ma part 
pour lui demander si véritablement Bourrelier4 lui a écrit et s'il lui a répondu comme 
on me l'a dit; cela étant, donne-lui les explications convenables, tout en lui faisant 
bien entendre que nous ne faisons pas cette démarche dans notre intérêt; car il nous 
conviendrait infiniment d'être débarrassé d'un être pareil, mais par devoir et pour le 
bien des âmes. Cet homme ne peut être que dans un corps, plût à Dieu qu'il voulût 

______ 
 
1 YENVEUX, I, 1*, 10*; VII, 136; REY, I, 333. Il semble bien, d'après la fin de la lettre, que le p. Marcou 
est à Aix, même si le premier paragraphe permettrait de le croire encore en mission.  
2 YENVEUX, VIII, 253.  
3 La copiste de Yenveux a probablement mal lu cette ligne qui pourrait être: «et à ravager quelque peu 
la partie [du troupeau] qu'on lui confierait». 
4 Bourrelier sortit de la Congrégation au cours du mois de mai.  



 101 

aller aux Chartreux, mais il a d'autres prétentions. Quand nous aurons prévenu 
l'autorité et que nous lui aurons rappelé ses propres décisions, nous nous tiendrons en 
paix. Adieu. 

 
 

137. [Au p. Courtès, à Aix].
1
  

137. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Il faut se réjouir dans les humiliations et les épreuves. 
 

Marseille, le 22 mai 1824. 
 
Je me réjouis avec toi, mon bien cher ami, de ce que tu as été jugé digne d'être 

méprisé pour l'amour de Dieu et en haine de tout le bien que toi et les tiens faites dans 
l'Église de Dieu. Les impudiques, les usuriers, les hommes qui sont entrés dans l'état 
ecclésiastique pour soulager leurs familles obérées ou par l'appât de quelque bon 
bénéfice, les hommes qui se sont introduits dans le sanctuaire sans la vocation d'en-
haut, qui n'ont jamais offert au Seigneur que des dons souillés, qui ont toujours ignoré 
jusqu'au nom du beau zèle qui devrait animer tous les prêtres pour le salut des âmes, 
les hommes qui par une exécrable profanation de leur sacré caractère ont ravagé l'hé-
ritage du père de famille, scandalisé, perdu ceux qu'ils étaient chargés de sanctifier et 
de sauver, ceux-là seront les bienvenus, on les louera, on admirera leurs oeuvres, on 
ménagera leur délicatesse, on les récompensera. Monstruosité criante qui révolte les 
pierres, mais que les anges scrutateurs n'oublieront pas pour le jour des récompenses 
et des châtiments. Une seule chose m'inquiète, c'est que la violence que tu as dû te 
faire n'ait nui à ta santé, sans cela je ne verrais qu'un sujet de consolation et de joie 
dans cet horrible abus de pouvoir; ne perdons jamais de vue qu'en voulant devenir les 
vrais disciples de Jésus-Christ, nous avons embrassé la croix pour la porter chaque 
jour, et que nous avons dû renoncer à l'estime et à l'amour des hommes. Si hominibus 
placerem, servus Dei non essem2; que nous étant consacrés à la vie de notre divin 
Maître pour lui plaire, dans l'exercice de la piété chrétienne, il faut que nous soyons 
persécutés: Qui pie volunt vivere in Christo Jesu persecutionem patientur3; enfin, que 
nous ne devons pas être traités autrement que notre chef et notre modèle; Si me 
persecuti sunt et vos persequentur4, et que nous devons attendre les persécutions au 
nombre des récompenses que le Seigneur a promises aux siens ici-bas: cum 
persecutionibus et vitam aeternam5. 

Je ne puis t'en dire davantage, ce sera assez pour te consoler, si tant est que tu 
sois affecté des mauvais traitements que tu as reçus si injustement. 

 

 

138. [Au p. Courtès, à Aix].
6
 

138. VI Lettres aux Oblats de France  
______ 
 
1 YENVEUX, V, 55-56. Il semble bien, d'après cette lettre, que quelques curés d'Aix continuaient leur 
opposition à la maison de la Mission, mais la documentation retrouvée jusqu'ici ne permet pas de 
préciser l'événement auquel le Fondateur fait allusion.  
2 Ga 1, 10: Si adhuc hominibus placerem, Christi servus non essem: si je plaisais encore aux hommes, 
je ne serais pas serviteur du Christ.  
3 2 Tm 3, 12: Tous ceux qui veulent vivre avec piété dans le Christ Jésus, auront à souffrir persécution.  
4 Jn 15, 20: S'ils m'ont persécuté, ils vous persécuteront.  
5 Mc 10, 30: ...au milieu même des persécutions, et... la vie éternelle.  
6 RAMBERT, I, 393; REY, I, 335.  
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Départ du p. Tempier pour N.-D. du Laus. La charge de vicaire général de Marseille 
est un fardeau. 

 
[Marseille,] le 28 mai 1824. 

 
Le p. Tempier te laissera, cher ami, cette lettre en passant à Aix. Il monte à 

Notre-Dame du Laus, soit pour se tirer un peu de l'esclavage, soit pour mettre ordre à 
nos petites affaires. Il emploiera quinze jours à ce voyage, ce qui n'est guère amusant 
pour moi, car je supporte le fardeau avec un ennui et un dégoût excessifs. C'est au 
point qu'il faut toute ma raison, et un peu aussi le secours de Dieu, pour ne pas dire: 
satis est, et souhaiter le bonsoir à la compagnie. Tu sens que dans cet état j'ai besoin 
d'avoir auprès de moi quelqu'un de la famille pour soulager mon cœur. 

Dès que le p. Suzanne sera de retour, envoie-le à Marseille. 
 
 

139. [Au p. Honorât, à Vitrolles].
1
 

139. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Prudence dans son ministère. Veiller à sa santé. Supporter les contrariétés comme le 
Fondateur le fait en restant vicaire général de Marseille. 
 

[Marseille,] le 28 mai 1824. 
 
Je te recommande de te conduire avec beaucoup de prudence, afin de faire 

désirer davantage à ce peuple le puissant secours d'une mission; il ne faut pourtant 
rien faire directement pour arriver à cette fin, laissant à la divine Providence le soin de 
ménager les choses pour le plus grand bien. 

Une pensée me préoccupe. Je crains que tu ne manques de tout. Cher ami, veille 
sur ta santé. Qui est-ce qui prend soin de toi? Te fournit-on une nourriture saine et 
suffisante? À qui es-tu recommandé? Écris-moi sur cela, car c'est un souci pour moi. 
Du reste, si tu es contrarié, comme tu dois l'être en effet, unis tes pensées aux miennes 
et soutenons-nous mutuellement, car je sèche au métier que je fais; 

et, qui pis est, je crains de n'y pas trouver le mérite que ton obéissance te 
procure. Je supporte du moins ce fardeau avec moins de résignation qu'il ne faudrait, 
c'est qu'il est difficile de n'être pas continuellement froissé par toutes les 
contradictions que la malice, la bêtise et l'injustice accumulent sur mes pas. Tout cela 
ne me pèserait pas une once, si je n'étais pas en seconde ligne, ne pouvant pas, par 
conséquent, déployer tous les moyens et l'énergie qui seraient indispensables pour 
gouverner et opérer le bien. Patience; le bon Dieu ne nous demandera pas compte du 
bien qu'il ne nous a pas été possible de faire; tout ce que je demande c'est qu'il daigne 
avoir égard aux sacrifices journaliers que ma position m'impose. 

Adieu, très cher ami, prie pour moi et compatis à mes ennuis en te rappelant 
mon exil. 

 

 

140. [Au p. Honorât, à Vitrolles].
1
 

______ 
 
1 YENVEUX, V, 88, 161; REY, I, 335-336; RAMBERT, I, 393. 
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140. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Soigner son rhume.  
 

[Marseille,] le 2 juin 1824. 
 
Je vois par la lettre que je reçois aujourd'hui, que malgré l'endurcissement de ce 

pauvre peuple, quelques individus profiteront dé ta visite; que cette pensée te console, 
car il est certain que ta présence aura empêché quelques crimes et c'est assez pour 
satisfaire ton cœur tout chrétien. 

Ce que j'exige, c'est que tu ne te fatigues pas trop; ce rhume dont tu me parles 
est un échauffement de poitrine, il faut nécessairement y remédier. 

 
 

141. [Au p. Tempier, à N.-D. du Laus].
2
 

141. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Ne pas prolonger sa visite au Laus par délicatesse pour le p. Mye, supérieur. 
 

[Marseille, le] 2 juin 1824. 
 
Vous pouvez prolonger votre visite si vous le jugez à propos, mais je pense qu'il 

serait édifiant et d'un bon effet que vous ne le fissiez pas; c'est une marque de 
déférence qu'il me semble que le p. Mye mérite. Vous réfléchirez à cela devant le bon 
Dieu et vous vous déterminerez selon les lumières que le Seigneur vous donnera. 

 

 

142. [Au p. Courtès, à Aix].
3
 

142. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Régularité au noviciat. Ordination du f. Vachon. Prochaine nomination des 
assesseurs du supérieur de la maison d'Aix. 

 
[Marseille,] le 8 juin 1824. 

 

Ce qui me console, c'est que la vie que nos novices mènent dans la Société est 
une vie si régulière, si pleine devant Dieu, que l'on pourrait la regarder comme une 
retraite continuelle. Si tu nous l'envoies4, tu l'examineras afin qu'en arrivant il n'ait 
plus d'autres soucis que le soin de se préparer prochainement à l'ordination. 

Si j'avais pu rester quelques jours à Aix, j'aurais terminé ce qui a rapport à 
l'administration de la maison. Il eût été de mon devoir de le faire plus tôt, mais sans 
cesse détourné, j'ai toujours renvoyé; je t'écris aujourd'hui pour que tu me le rappelles 

                                                                                                                                            
1 YENVEUX, I, 168, 236-237. Au début du texte YENVEUX (I, 236) écrit: 2 janvier, au p. Honorât à 
Vitrolles. Il s'agit cetainement du 2 juin puisque Honorât se trouvait à Vitrolles en juin et non en 
janvier.  
2 YENVEUX, VII, 76. Le p. Tempier fit la visite canonique de N.-D. du Laus au cours des deux 
premières semaines de juin. Le 7 juin, le Fondateur lui écrivit une autre lettre dont on ne conserve que 
ces deux lignes: «Nous avons acheté une campagne pour le séminaire; c'est celle qui a appartenu aux 
Jésuites; Monseigneur a conclu le marché ces jours-ci.» (REY, I, 324).  
3 YENVEUX, VII, 197, 203; VIII, 79.  
4 II s'agit du f. Vachon qui devait recevoir le diaconat.  
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toi-même et que sans faute je le fasse à ma première visite. Je suis indécis si je dois 
nommer Moreau; je serais fort tenté de n'en rien faire, il est si peu à la chose qu'en 
vérité ce n'est pas la peine. Il n'y aurait que le cas où nous aurions à craindre sa 
faiblesse, j'y penserai encore; tu peux me donner ton avis; ce ne serait jamais pour être 
admoniteur, il faut pour cela avoir plus d'amour de la Règle, plus de zèle pour le bien 
de la Société et des membres qui la composent, mais ce serait pour le nommer un des 
assesseurs avec le p. Honorât que je nomme assesseur et admoniteur du supérieur de 
la maison d'Aix. Il faudra dès lors régulariser toutes les opérations, mois par mois, 
afin qu'on cesse de vivre dans un provisoire qui n'est pas supportable. 

 

 

143. [Au f. B. Bernard, à Aix].
1
 

143. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Éviter de se singulariser dans la piété. Comment se comporter dans les tentations. 
 

[Marseille, le] 16 juin 1824. 
 
...Je le remarque, mon cher ami, parce que je viens de m'en occuper dans mon 

oraison et que j'écris à un diacre qui est sans doute pénétré de la grandeur de sa 
dignité et plein de bons désirs pour se perfectionner de plus en plus dans les vertus qui 
doivent être l'apanage d'un saint lévite. 

Je suis bien aise, mon cher ami, que tu m'aies écrit pour me tranquilliser sur ton 
état qui m'avait sensiblement affligé. Je restai trop peu de temps à Aix pour t'en parler 
et ce fut la même raison qui t'empêcha de me faire verbalement l'ouverture que tu 
viens de me faire par écrit. Je ne conçois pas comment tu oubliais dans ce moment 
que tu n'étais pas seul. S'il n'y eût eu personne dans l'église, je n'aurais rien vu de 
déplacé que tu te présentasses amoureusement devant le tabernacle de Notre Seigneur 
pour lui exposer tes besoins et lui demander son secours, mais la chose n'est plus 
raisonnable quand on la fait à haute voix devant du monde. Veille donc sur l'ardeur de 
ton zèle et sache te posséder quand tu as des témoins de tes actions. 

Rien de plus simple, de plus commun, mon cher ami, que d'éprouver des 
tentations, que d'être fatigué, agité même par des pensées détestables; les plus grands 
saints ont passé par ces épreuves et tous les justes qui vivent encore sur la terre sont 
exposés à cette cruelle persécution que l'ennemi du salut exerce sur les enfants même 
de la lumière. Faut-il donc s'en étonner? Faut-il pour cela se laisser aller à la tristesse? 
non, certes, parce qu'il n'appartient pas à Satan et à tous ses suppôts de troubler notre 
âme et de lui faire perdre la paix que l'Esprit-Saint qui habite en nous y est venu 
établir. Lors même que le corps éprouverait quelque impression fâcheuse ou de la vio-
lence de ces pensées, ou peut-être seulement de la disposition du sang et des humeurs, 
il faut bien se garder de s'appesantir sur un examen toujours dangereux. L'habitude où 
tu es d'aimer Dieu, la volonté constante que tu as de ne pas vouloir l'offenser doit te 
suffire pour te rassurer pleinement. Il n'est pas si aisé de se détourner de celui qu'on 
aime par-dessus tout, quand on vit de la vie de la grâce, quand du matin au soir on 
tâche d'accomplir non seulement ses commandements, mais ses conseils, quand on 
s'efforce d'avancer chaque jour dans la perfection. Oh! non. Ce serait autre chose, s'il 
s'agissait de ces hommes qui vivent en l'oubli de tous leurs devoirs, qui mènent une 
vie molle, inutile, qui marchent sans crainte de Dieu, qui n'ont point d'amour pour lui, 

______ 
 
1 YENVEUX, V, 138; VI, 15-16; VIII, 203.  



 105 

qui se mettent peu en peine de l'offenser; ce serait différent, mais je le répète, celui qui 
comme vous tous ne vit que pour Dieu et fait tout pour lui plaire, celui-là, je le dirai 
mille fois, ne passe pas de cet état [à l'état] de péché comme par surprise. Non, mon 
cher enfant, le Maître que nous servons, qui est le Dieu tout-puissant, ne le permet 
pas. Il est là, par sa grâce, et tant que nous ne nous exposons pas volontairement au 
danger de la perdre, il se charge de nous la conserver... 

 

144. [Au p. Mye, a N.-D. du Laus].
1
 

144. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Le p. Tempier est revenu à Marseille. Les pères de Mazenod et Tempier préféreraient 
vivre en communauté. 

 
[Marseille,] le 16 juin 1824. 

 
Le p. Tempier est revenu beaucoup mieux portant qu'il n'était parti; c'est qu'on 

est mieux chez soi et avec les siens qu'en galère. Les hommes prendront les choses 
comme ils voudront, ils donneront aux objets le prix qu'il leur plaira; quant à nous 
nous ne soupirons qu'après le bonheur de nous occuper de notre famille, de vivre 
selon la lettre et non pas seulement selon l'esprit de nos Règles, comme nous sommes 
obligés de le faire dans la position où Dieu nous a placés, où nous faisons cependant 
de notre mieux. 

 

 

145. [Au p. Tempier, à Marseille].
2
 

145. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Description de l'abbaye de Saint-Pons. Projet d'établissement dans le diocèse de 
Nice. 

 
St-Pons, près Nice, le 7 juillet 1824. 

 
J'ai écrit, mon cher ami, à mon oncle par le dernier courrier en le priant de 

vouloir bien vous communiquer ma lettre dans laquelle je lui rendais compte de notre 
voyage. Aujourd'hui, je dirige vers vous mon épître, quoique je n'aie encore rien de 
positif à vous dire parce qu'on peut dire que nous n'avons pas encore traité 
directement notre affaire; c'est demain que nous nous expliquerons; jusqu'à présent, 
occupés uniquement de la retraite, nous n'avons fait en quelque sorte que nous tâter et 
pressentir nos sentiments. 

Nous sommes, en attendant, dans cette maison de St-Pons qui est 
vraisemblablement destinée à devenir l'établissement des missionnaires dans ces 
contrées. C'est un séjour délicieux que j'aurais de la peine à vous décrire parce que la 
beauté de l'édifice ne faisant qu'une partie de son mérite, et son site on peut dire 
ravissant en faisant le charme, il faudrait être peintre pour en rendre les beautés. 

St-Pons est à une petite demi-lieue de Nice, sur les bords du Païon, rivière qui 
serpente entre les collines ombragées d'oliviers qui nous entourent, et va baigner les 
murs de la ville avant de se jeter dans la mer. La maison, ancien monastère de 
Bénédictins, bâtie dans les plus belles dimensions, couronne, ainsi que la charmante 
______ 
 
1 REY, I, 336.  
2 YENVEUX, IV, 128; VII, 74-75; REY, I, 336-337.  
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église qui est attenante, un petit monticule d'où l'on découvre la riante campagne qui 
sert comme de jardin à la ville qui se présente en face, sans borner le coup d'œil d'une 
immense étendue de mer où passent et repassent sans cesse des vaisseaux dont 
quelques-uns vont sans doute vous porter leur tribut. 

Le seul inconvénient qu'il y a, c'est qu'on n'a pas un pouce de terre autour de la 
maison. À la vérité, les corridors et les cloîtres suffisent pour se promener et se 
fatiguer, et je doute que l'on puisse avoir chaud, même dans la canicule. Je ne vous en 
dirai pas davantage aujourd'hui; par le premier courrier vous saurez le résultat de 
notre conférence. Je me bornerai à demander que cette maison, qui a été cédée par le 
Gouvernement pour les retraites, soit cédée aux missionnaires, que Monseigneur1 
nous reconnaisse pour être les missionnaires de son diocèse, qu'il nous cède les sujets 
qui se destinent à ce ministère pour qu'ils passent par notre [noviciat et] s'appuient à 
nous, et faisant partie de notre Société reviennent, s'il le faut, travailler conformément 
à nos Règles au salut des âmes qui lui sont confiées. J'ai déjà un prêtre2 qui viendra 
volontiers, mais peut-être le donnera-t-il avec peine, parce qu'il est directeur à son 
séminaire; c'est un ange de vertu et un charmant sujet. 

.. .J'espère que M. Caire3 ne se sera pas obstiné à ne pas ajouter à l'office du 
Sacré-Cœur la mémoire du S[acré]-Cœur de Marie aux Vêpres et aux Laudes. Il faut 
les prendre dans l'office de Fréjus. 

 

 

146. [Au p. Tempier, à Marseille].
4
  

146. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Avantage d'un établissement à St-Pons. Personnel. 
 

Saint-Pons, près Nice, le 14 juillet 1824. 
 
Je suis foncièrement content de la bonne volonté de ces missionnaires5; ils 

veulent sérieusement le bien et je crois que nous l'opérerons. Les ressources 
pécuniaires actuelles sont très peu de chose, mais j'entrevois la possibilité de les 
accroître; d'ailleurs, l'établissement sera infailliblement utile pour la gloire de Dieu, il 
ne faut pas balancer; vous le trouverez très avantageux pour la Société, je le crois 
aussi. Je vais donc de l'avant, quoiqu'il se rencontre quelque petite difficulté que 
j'aurais voulu pouvoir faire disparaître; je ne m'y arrête pas parce que je pense qu'elles 
tiennent aux circonstances et à la position des choses; tout cela vous sera expliqué 
quand je vous rendrai compte de mes opérations. 

______ 
 
1 Mgr J.-B. Colonna d'Istria.  
2 Charles-Dominique Albini.  
3 Nom difficile à lire dans le ms. Yenveux. Il s'agit probablement de V. Caire, supérieur du petit 
séminaire et chanoine.  
4 YENVEUX, VII, 73.  
5 La copiste de Yenveux a écrit: «missionnaires». Il fallait probablement lire: «Messieurs», puisque le 
diocèse n'avait pas encore de missionnaires. Les pères de Mazenod et Suzanne avaient été invités à 
Nice par M. Maurice Doneudi, curé de la cathédrale et, ajoute le p. Rey (I, 336), par un prêtre 
distingué, M. l'abbé Daurenson. C'est probablement avec eux que le Fondateur traita de la possibilité 
d'une fondation de Missionnaires de Provence à St-Pons. En juillet, M. Doneudi fut nommé par 
l'Évêque supérieur et directeur principal de la maison de St-Pons qu'on voulait cependant confier aux 
Missionnaires de Provence, cf.: J.-B. Colonna d'Istria au Ministre de l'Intérieur du Piémont, 17 juillet 
1824. Turin, arch. di Stato: Vescovadi: Nizza. 
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Sur la résolution que nous devons prendre par rapport aux sujets qui doivent 
fonder cette maison, elle deviendra très importante; le clergé est nul dans ce pays, il 
n'y a que deux personnes en état de prêcher, et tout a besoin de réforme. Un des 
directeurs du séminaire vient tout récemment de me révéler des choses désolantes; je 
vois devant nous une ample moisson; la gloire de Dieu est évidemment intéressée à 
cette grande œuvre que nous allons entreprendre; tout le monde, hors certains prêtres 
dont nous nous passons du suffrage, sont ravis, enchantés; mais il faut que nous 
placions ici quelqu'un qui réponde à leur attente, surtout pour la prédication. Nous ne 
pouvons pas renoncer à Suzanne; il n'y a donc que le père Mye qui puisse être 
supérieur et Honorât avec lui, plus un oblat, s'il est possible. 

 

 

147. [Au p. Courtès, à Aix].
1
 

147. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Conseils pour la direction de la communauté d'Aix. Neuvaine au b. Alphonse de 
Liguori. Constitutions. Richaud, Albini, Bernard, etc. 

 
[Marseille, le] 24 juillet 1824. 

 
C'est un oubli, très cher ami, que je n'aie pas répondu sur ta neuvaine au b. 

Alp[honse] Marie, mais tu aurais bien fait de m'envoyer le manuscrit pour que je2 
jetasse un coup d'œil dessus; envoie-le moi au plus tôt, je te le ferai passer tout de 
suite... 

Je sens bien que comptant peu sur Richaud3, il était à craindre qu'il prît son parti 
tout seul si on lui refusait la permission de faire son voyage; il n'en est pas moins vrai 
que cet exemple est pernicieux, n'ayant surtout aucun motif plausible pour l'excuser; il 
faut donc prendre tes précautions pour que pareille fantaisie ne prît pas à tout autre. 

Rappelle au p. Honorât qu'il doit m'envoyer quelques notes sur certains articles 
de nos Constitutions qui semblent ne regarder qu'une maison. Je les ai déjà dans ce 
moment, mais il pourrait y ajouter bien des choses. Fais-moi part, de ton côté, des 
remarques que tu as pu faire. 

Je reviens sur la neuvaine. Il me semble qu'elle est bien longue et qu'elle coûtera 
bien cher. Je doute que de plusieurs années tu parviennes à couvrir les frais; d'ailleurs 
je ne crois pas qu'il y ait le temps de l'imprimer d'ici la fête du saint. Fais bien 
attention encore qu'il faut obtenir l'approbation de l'Ordinaire et l'imprimer au bas. 

Albini4 a le défaut de ne savoir jamais se décider ou bien, lorsqu'il se décide, il 
hésite sans cesse pour mettre à exécution sa résolution. Il faut, sans avoir l'air de le 
brusquer, le décider à ce qu'il convient qu'il fasse... 

Ne néglige pas de faire les remèdes indiqués pour Bernard et exige de sa tante 
les débours que tu seras obligé de faire. Réclame auprès de Mme Pimarche ce qu'elle 
nous doit et finis par exiger de M. Lavai sa pension alimentaire qu'il n'est pas prudent 
de laisser cumuler davantage... 

______ 
 
1 YENVEUX, IV, 13, 161; VI, 79; VII, 31, 58*; IX, 5; REY, I, 338. 
2 Ms. YENVEUX: j'y.  
3 Ms. Yenveux: Richard. Il s'agit de Joseph Richaud, entré au noviciat le 17 octobre 1821. Il fit son 
oblation à Aix, le 10 mars 1826.  
4 Charles-Dominique Albini entra au noviciat le 17 juillet et fit son oblation le 1er novembre 1824.  
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Fais prier tous les jours pour que le bon Dieu dissipe les oppositions que le 
démon a dû susciter contre l'établissement proposé, qui doit être si avantageux à notre 
Société et si nuisible à l'enfer, car tu ne saurais croire le besoin que ce pays a de nous. 

 
 

148. [Au p. Courtès, à Aix].
1
 

148. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Faut-il dispenser de ses vœux le p. Bourrelier? Ouvrage du b. Alphonse de Liguori 
pour le p. Albini. 

 
[Marseille, le] 27 juillet 1824. 

 
Je viens de recevoir, mon cher Courtès, une lettre de Bourrelier] que je ne 

comprends pas à la première lecture, mais je crois avoir saisi le sens en la relisant. Je 
te l'envoie en te priant de me conserver les lettres que je te fais passer. Cet «adieu 
éternel», ce «pour toujours», ce «pour la vie», dit à mon sens qu'il demande d'être 
délié. Comme il a donné des marques non équivoques de folie, je pencherais pour 
acquiescer à ce désir. Je consulterai nos frères, si tu penses comme moi que c'est ce 
qu'il a voulu dire, mais je voudrais lui donner pour conseil d'aller à la Trappe. Le 
voyage ne serait pas long puisque ces bons Pères s'établissent à la Ste-Baume. Je ne 
consens point à l'entrevue que B[ourrelier] demande, il faut défendre au contraire très 
expressément à G[uigues]2 de l'écouter sous quelque prétexte que ce soit, encore 
moins de lui écrire ni de recevoir aucune de ses lettres.                       

Je n'avais point envoyé à Albini l'ouvrage de Liguori pour qu'il le traduisît, c'est 
moi qui ai commencé à le traduire, mais je serais bien aise qu'il lût les excellents avis 
que ce grand saint donne à ceux qui sont dans la position de notre Albini. 

 

 

149. [Au p. Courtès, à Aix].
3
  

149. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Comment se comporter avec les postulants. 
 

[Marseille, le] 30 juillet 1824. 
 
Je n'ai pas besoin de te recommander de faire bon accueil à ceux qui se 

présentent, mais je dois te dire que celui-ci4 n'a aucune idée de ce qui se fait chez 
nous. Il était disposé à se consacrer aux missions de Nice. M. Dauranson lui avait 
parlé de nous sans savoir tout ce que nous exigeons de perfection de ceux qui veulent 
s'enrôler dans une milice qui ne peut combattre le démon et le vaincre que par les 
armes de la foi à la manière des Apôtres. Il faut donc, dès que tu auras reconnu que ce 
sujet peut nous convenir, aborder la question pour ne pas perdre du temps et de 
l'argent dont nous n'avons pas de reste. 

 

______ 
 
1 YENVEUX, II, 91; VIII, 288; REY, I, 338.  
2 II s'agit probablement de Guigues, encore scolastique à Aix, et qui avait bien connu Bourrelier à N.-
D. du Laus. 
3 YENVEUX, VIII, 37. 
4 Yenveux dit qu'il s'agit d'un sous-diacre du diocèse de Nice. Il ne commença pas son noviciat.  
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150. [Au p. Marcou].
1
 

150. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Conseils au sujet de la prédication. 
 

[Marseille, le] 11 août 1824. 
 
Je ne veux pas que tu prêches des sermons qui n'auraient pas été écrits et 

approuvés. Je te recommande une extrême réserve pour n'avoir pas l'air d'avoir la 
manie de parler en public, au risque de te faire mépriser; tiens t'en au strict nécessaire. 
Redouble de prudence et de circonspection quand Mgr l'Évêque sera sur les lieux. Si 
on t'y invite, refuse-toi absolument de prêcher, prétextant ton départ précipité d'Aix, 
qui ne t'a pas permis de porter tes cahiers, et ta jeunesse et ton inexpérience qui 
t'obligent expressément à ne pas risquer de compromettre la parole de Dieu. Appuie-
toi sur notre Règle qui le défend. Sois poli et sur tes gardes pour parler très peu, on ne 
risque rien à user de cette retenue, on a tout à perdre à faire autrement. 

Je ne te dis rien à l'égard de M. le Curé; dis-toi d'avance qu'il est très important 
que tu supportes tout de lui ou de ceux qui sont auprès de lui; le bien exige que tu 
prennes à cet égard de fortes résolutions et que tu ne t'en écartes pas. 

Adieu, que le bon Dieu accompagne et bénisse tes pas. 
 

 

151. [Au p. Courtès, à Aix].
2
 

151. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Le f. Bremond peut aller passer une semaine chez lui pour voir sa mère malade. 
 

[Marseille, le] 13 août 1824. 
 
Je sens comme toi, mon cher ami, tout le danger du voyage de Bremond3, mais 

comment refuser avec quelque apparence de raison à un père qui demande avec 
instance son fils pour adoucir les angoisses d'une mère qui désire ardemment de le 
voir, surtout lorsque la mère est malade et que le médecin donne espoir qu'en consen-
tant à ce désir on calmera ses maux, et que le père met tant d'ingénuité dans les 
instances qu'on ne peut guère soupçonner d'arrière-pensées. 

Il aurait voulu que l'absence fût d'un mois, je lui ai fait comprendre que ce serait 
trop préjudiciable aux études de son fils. Huit jours me semblent un temps suffisant 
pour consoler les parents. Je tiendrais à ce que le séjour de l'enfant chez eux ne fût pas 
de plus longue durée, il faut bien l'inculquer à Bremond, à la bonne foi, à la vertu et à 
la fidélité duquel nous devons croire et nous reposer. Tu lui donneras tous les avis que 
tu croiras convenables. Le père m'a assuré que l'homme est étranger à sa démarche; 
qu'elle lui a uniquement été inspirée par les désirs de sa femme et une sorte de besoin 
que son imagination affaiblie par la maladie lui persuade d'avoir. C'est un malheur 
sans doute, mais je ne sais comment l'éviter, sans s'exposer à de plus grands 
inconvénients. 

______ 
 
1 YENVEUX, I, 154; II, 64. Le p. Marcou aidait un curé à préparer les enfants à la confirmation.  
2 YENVEUX, VIII, 122.  
3 II s'agit sans doute de Alexis J.-B. Bremond, né le 17 juillet 1805 et entré au noviciat le 17 octobre 
1821. Il ne fit pas son oblation.  
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J'ai recommandé au père de ne pas laisser son fils à Brignoles, il n'y gagnerait 
rien. Tu ajouteras à l'un et à l'autre les avis que tu jugeras convenables. Je mets 
l'enfant sous la protection de la Ste Vierge et de son s[ain]t patron. 

Adieu, je t'embrasse. 
 

 

152. [Au p. Courtès, à Aix].
1
 

152. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Conseils au maître des novices. Dans les cas difficiles, agir avec prudence et se 
confier à la Providence. 
 

[Marseille, le] 16 août 1824. 
 
Je ne me suis point dissimulé, mon très cher ami, les risques que nous courons 

par rapport à notre pauvre B.2, mais il n'était pas possible de s'arrêter à un autre parti 
que celui que nous avons pris. Celui que tu proposais dans le premier moment de la 
surprise et de l'indignation présentait des inconvénients majeurs, il faut livrer quelque 
chose à la divine Providence. Je n'ai qu'un regret, c'est qu'à la suite de la dernière 
conférence que j'avais eue avec ce novice, je n'aie pas conclu ce que nous avions 
renvoyé à l'ordination pour ta plus grande commodité à cause de la retraite qu'il fallait 
faire, mais encore un coup quand on a agi prudemment et par de bonnes raisons, il ne 
faut jamais avoir de regrets; c'est la marche que Dieu semble vouloir dans la suite des 
événements qu'il dirige par sa Providence. 

 

 

153. [Au p. Courtès, à Aix].
3
 

153. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Faire étudier les jeunes Pères entre les missions. 
 

[Marseille,] le 25 août 1824. 
 
Je sens qu'Honorât doit avoir besoin de préparer quelque chose pour les 

missions; en général, je crains qu'on ne sache pas assez ménager le temps; tu feras 
bien de surveiller cet article important à l'égard de tous, tiens-y la main 
particulièrement pour Marcou. Ici Bernard travaille sans relâche, tout le monde est 
content de lui. 

 

 

154. [Au p. Courtès, à Aix].
4
 

154. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Épreuves du maître des novices. 
 

______ 
 
1 YENVEUX, VIII, 104.  
2 II s'agit probablement du f. Bernard, original et scrupuleux, qui sera ordonné prêtre en mars 1825. 
Bernard fut envoyé à la maison de Calvaire, à Marseille.  
3 YENVEUX, IV, 229.  
4 YENVEUX, V, 56.  
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[Marseille, le] 11 octobre 1824. 
 
Il faut nous attendre, mon très cher ami, à toutes les épreuves possibles. Je sens 

combien tu dois être sensible à la disposition de la plupart de ceux auxquels tu donnes 
tes soins avec tant d'assiduité et de peine. Console-toi en reconnaissant que c'est un 
nouveau tour de l'ennemi de tout bien duquel il ne serait pas raisonnable d'attendre la 
moindre trêve. 

 

 

155. [Au p. Courtès, à Aix].
1
  

155. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Les nouvelles d'Aix sont rarement bonnes. Père Albini. 
 

[Marseille, le] 15 octobre 1824. 
 

Je t'ai dit souvent que j'ouvre toujours tes lettres en tremblant, il en est peu qui 
ne renferment quelque chose de désagréable ou d'inquiétant. L'idée qu'a eue Albini2 
est désespérante à cause de l'infirmité de son Prélat qui ne se souvient de rien. Il lui 
avait permis à plusieurs reprises de venir chez nous, il lui donna à cet effet un exeat en 
due forme, mais il oublie ce qu'il a dit ou fait la veille, à plus forte raison ce qui s'est 
passé il y a trois mois. Que faire à cela? Il y a des jours de malheur; il paraît que le 
démon a reçu des pouvoirs presqu'aussi étendus sur nous que sur Job. Que le Seigneur 
nous accorde sa résignation! 

 
 

156. [Au p. Tempier, à Marseille].
3
  

156. VI Lettres aux Oblats de France  
 

// convient de passer les fêtes de la Toussaint à Aix. 
 

[Aix4, le] 29 octobre 1824. 
 
S'il n'est pas absolument nécessaire que je me trouve à Marseille le jour de la 

Toussaint, je passerai ici cette fête. Vous sentez combien il me serait difficile d'arriver 
encore à Marseille à l'heure de l'office que je manquerais peut-être malgré que je me 
fusse bien pressé; ainsi disposez mon cher oncle pour qu'il m'accorde cette 
permission. Elle m'est d'autant plus nécessaire qu'ayant gardé une très étroite retraite, 
je n'ai pu voir personne et cependant tout le monde sait que je suis ici, et comme l'on 

______ 
 
1 YENVEUX, V, 230.  
2 C.-D. Albini avait eu la permission d'entrer chez les Missionnaires de Provence parce que ceux-ci 
devaient s'établir à Saint-Pons où il devait normalement revenir comme missionnaire. Cette fondation 
ne put se faire à cause de conditions impossibles posées par le Gouvernement sarde. Par délicatesse de 
conscience, avant de faire son oblation, Albini eut «l'idée» d'écrire à son Evêque pour lui exposer la 
nouvelle situation dans laquelle il se trouvait. Après avoir connu les craintes du Fondateur à ce sujet, il 
s'empressa de le rassurer (lettre du 16 octobre), lui disant qu'il s'en remettait aux décisions du Supérieur 
Général. Celui-ci correspondait alors régulièrement avec M. Doneudi, curé de la cathédrale de Nice.  
3 YENVEUX, IV, 186.  
4 Le p. de Mazenod séjourna à Aix à la fin du mois de septembre et au début du mois d'octobre pour le 
Chapitre Général (30 septembre - 2 octobre). Il y revint pour la retraite annuelle, la dernière semaine 
d'octobre.  
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ne se fait guère une idée de ce que c'est qu'une retraite exactement gardée, certaines 
personnes seraient tentées de trouver mauvais que j'eusse passé huit jours à Aix sans 
les voir. Dieu sait si je m'en passerais volontiers! Le charme que j'éprouve à être avec 
les nôtres me tient lieu de tout, et puis les réflexions que l'on fait dans une retraite qui 
va bien nous donnent un dégoût de tant de choses et de tant de gens qu'il faut faire 
effort sur soi pour se rapprocher des hommes et se plier au code de la civilité et de ce 
qu'on appelle convenances. 

 
 

157. [Au p. Courtès, à Aix].
1
 

157. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Mission d'Allauch. Le f. Martin en repos à Marseille. Vocations. 
 

[Marseille, le] 9 novembre 1824. 
 
Peut-on se laisser étourdir au point de s'engager à une mission dans la semaine? 

Croyez-vous qu'on aille en mission comme on va dire une messe? Ne fallait-il pas 
prendre un peu de temps, soit pour se préparer, soit pour mettre ordre aux affaires 
qu'on laisse en arrière; aussi est-il impossible que la mission commence dimanche2. 

Maintenant, reste à savoir au juste quelle est la population pour que je 
proportionne le nombre des missionnaires au besoin. Dans un pays mixte, je ne puis 
pas risquer le second tome de Ventabren! Si trois missionnaires suffisent, j'y enverrais 
les pères Suzanne, Jeancard et Marcou. S'il en faut quatre, le p. Albini pourra se 
joindre à eux, ne fût-ce que pour les aider pour les confessions. 

Trussy3 a bien reconnu qu'il y avait plus d'imagination que de mal dans 
l'infirmité du f. Martin, aussi je suis tenté de croire qu'il avait plus d'envie d'aller un 
peu s'asseoir à l'ombre du toit maternel que de prendre des remèdes. Il est fâcheux que 
les hommes soient exposés à de pareilles lubies, cela n'avance pas les affaires. Quand 
nous penserons qu'il se sera assez reposé ou ennuyé ici, tu le rappelleras. C'est 
toujours un bien bon et sage enfant. 

Je me félicite de l'envoi des deux dont tu me parles et je suis bien aise qu'ils 
t'aient plu4. Il suffit d'un bon vent pour faire voile; il faut de la patience, de la 
confiance en Dieu, et de la prière. N'oublie pas ce dernier article. Chaque Oblat 
devrait faire à cette intention une communion par semaine, demandant instamment à 
Notre Seigneur, immédiatement après la communion, qu'il nous envoyât des hommes 
propres à son œuvre. 

 
 

158. [Au p. Vachon, à Aix].
5
 

158. VI Lettres aux Oblats de France  
 

______ 
 
1 YENVEUX, I, 102, 114; VI, 134; VII, 29*. 
2 II semble bien que le Fondateur parle de la mission d'Allauch, gros bourg de la banlieue de Marseille. 
Elle fut prêchée, du 21 novembre à la mi-décembre, par les pères Suzanne, supérieur du Calvaire à 
Marseille, Jeancard, Marcou et Albini.  
3 Médecin à Aix.  
4 II s'agit probablement de deux postulants envoyés à Aix par le p. de Mazenod: peut-être Toussaint 
Vincent qui commença le noviciat le 20 novembre 1824 et Jean Hermitte, marseillais, qui commença 
son noviciat le 8 mars 1825. 
5 YENVEUX, III, 97; V, 210. Le p. Vachon était prêtre depuis le 18 septembre 1824.  
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Dernière messe du dimanche. Le p. Vachon sera appelé à participer à une des 
prochaines missions. 
 

[Allauch1, le] 22 novembre 1824. 
 
Je ne crains pas de vous recommander, mon cher ami, une chose à laquelle votre 

bon cœur vous aura déjà sans doute fait penser; c'est de ne pas permettre que le p. 
Courtès dise la dernière messe. Dût-il vous en coûter un peu, il faut faire ce sacrifice 
pour conserver votre cher supérieur dont la débile santé éprouverait un détriment 
considérable s'il attendait si tard pour prendre quelque chose. Il est possible qu'il se 
soit refusé à la proposition que vous lui aurez peut-être déjà faite à ce sujet, mais tout 
en louant sa délicatesse, je ne puis l'approuver à raison du grand détriment qui en 
résulterait pour sa chétive carcasse. Il faudra insister en vous prévalant de ce que je 
vous dis ici, qu'il peut et doit regarder comme un ordre par rapport à lui... 

Soyez sans inquiétude, ce qui est différé ne sera pas perdu et dès que je pourrai 
combiner une mission dont vous puissiez faire partie, je ne vous oublierai pas. En 
attendant, nos Pères travaillent à votre profit et pour votre compte comme pour le leur, 
car tout est solidaire chez nous, comme vous savez. 

 

 

159. [Au p. Courtès, à Aix].
2
 

159. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Le f. Telmon n'est pas prêt à recevoir la tonsure. Mission d'Allauch. Dernière messe 
du dimanche. 
 

[Marseille, le] 24 novembre 1824. 
 
Es-tu bien décidé, mon cher ami, de me faire demander le dimissoire de Telmon 

pour la tonsure? Un enfant qui nous a donné du chagrin jusqu'à l'autre jour, qui était 
décidé de nous quitter, qui en nous quittant aurait vraisemblablement jeté le froc aux 
orties, c'est avoir trop de courage. Pour moi, je trouve cette demande prématurée, et je 
ne me risquerai à la faire qu'après une longue épreuve. Je ne vois aucun inconvénient 
de différer et j'en vois beaucoup de tant me presser. J'avais promis, il est vrai, de 
solliciter cette grâce à Noël, quand je refusai d'en faire la démarche plus tôt, mais 
c'était dans la supposition que l'enfant se conduirait bien, or jamais il n'a fait plus de 
sottises. J'admire ta clémence, mais je n'en suivrai pas l'impulsion, ce serait trop de 
s'exposer deux fois à la même bévue. Quand Tel-mon, par une bonne conduite 
soutenue, nous donnera une garantie suffisante, nous pourrons nous avancer jusqu'à 
solliciter son admission dans l'état ecclésiastique; jusque là je ne le prends pas sur 
moi. 

La mission d'Allauch va à merveille et je me félicite toujours davantage d'avoir 
tenu bon pour qu'on la fît; si j'avais écouté les mais, les si, les car, elle n'aurait pas eu 
lieu et j'en serais bien fâché. L'église, quoique assez grande, est trop petite pour 
contenir l'affluence du monde qui y accourt. Tout s'y passe très bien et chacun fait très 
bien sa partie. J'ai assisté, ce matin, à l'instruction que le p. Jeancard a faite et j'en ai 
été fort content. Le p. Albini prie sans cesse; il confessera à son tour. Il ne faut pas 
______ 
 
1 La mission d'Allauch s'ouvrit le 21 novembre, en présence de Mgr F. de Mazenod et du Fondateur. 
Celui-ci y resta pendant quelques jours. Le 24, il assista à l'instruction de Jeancard (REY, I, 339).  
2 YENVEUX, I, 14*; IV, 221; VIII, 199; REY, I, 339.  
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que j'oublie de te dire que Monseigneur assista dimanche à l'ouverture de la mission et 
qu'il amena trois missionnaires dans sa voiture; les deux autres allèrent à pied à leur 
destination, mais ils étaient si joyeux, c'est te dire que c'étaient Honorât et Marcou, 
qu'ils arrivèrent presque aussitôt que nous. 

J'ai mandé au p. Vachon que je ne veux pas que tu dises la dernière messe. La 
prière du soir ne doit pas durer plus de vingt minutes et tu ne dois prêcher que très 
rarement, point du tout s'il était possible. 

 

 

160. [Au f. Guibert, à Aix].
1
 

160. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Félicitations pour sa prochaine promotion au diaconat. 
 

Marseille, le 15 décembre 1824. 
 
Je m'y prends quelques jours à l'avance, mon cher et bon ami, pour te féliciter et 

me réjouir de ta future promotion à l'ordre du diaconat2. Je te souhaite, mon cher fils, 
toutes les vertus héroïques des saints qui vont bientôt devenir tes patrons. Quoique 
nous ne vivions ni au centre du judaïsme, ni parmi les païens, on nous a pourtant 
accoutumés à un genre de persécution qui nous rend ce robur, dont le Saint-Esprit 
favorise les diacres, bien nécessaire, et dont je me flatte que tu feras bon usage en 
toute occasion. Ce sera pour moi un crève-cœur d'être loin de toi dans le précieux jour 
de ton élévation. Quel excès de raison il m'a fallu pour ne pas t'appeler où je ne puis 
me dispenser de me trouver! Il me semble que tu aurais reçu double part; mais il est 
des sacrifices qu'il faut savoir faire. Quand il s'agira du sacerdoce, nous combinerons 
les choses de manière à tout concilier. Il faut que cet évêque, qu'on appelle par 
dérision le Monseigneur de la Mission3, soit pour quelque chose dans les dons célestes 
que le Seigneur veut bien départir aux missionnaires; il faut que tous, s'il est possible, 
nous tenions quelque chose de lui. 

 

 

161. [Au p. Marcou, à Allauch].
4
 

161. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Juridiction. Instructions sur la vie chrétienne. 
 

[Marseille, le] 18 décembre 1824. 
 
On ne présume jamais, mon cher ami, en matière de juridiction. Ainsi, supposé 

que tu n'eusses pas reçu la réponse que tu demandais à Monseigneur, tu aurais dû en 
conclure, non point qu'il t'accordait ce que tu demandais, mais qu'il te refusait; c'est 
pour te rappeler un principe que je te dis cela. Ton absolution serait nulle malgré ta 
lettre. Du reste, je t'accorde le pouvoir d'absoudre du cas exprimé dans ta lettre. 

______ 
 
1 YENVEUX, VIII, 203; PAGUELLE DE FOLLENAY, I, 118; REY,I, 340. Yenveux, I, 10*, cite une ligne 
d'une lettre du 3 décembre au p. Mye à N.-D. du Laus: «Je tiens à ce que l'on se repose quinze jours 
entre une mission et l'autre.»  
2 Guibert reçut le diaconat le 18 décembre, à Aix.  
3 Mgr Fortuné de Mazenod.  
4 YENVEUX, I, 167, 232-233; II, 99; JEANCARD, 211.  
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Mande au p. Suzanne qu'il est important d'employer plusieurs jours pour 
instruire le peuple sur ce qui s'appelle la vie chrétienne. Il faut insister beaucoup pour 
leur faire sentir la nécessité de pratiquer la vertu, leur donner pour cela une grande 
estime, d'abord de la qualité de chrétien, dont ils n'ont fait nul cas jusqu'à présent; 
revenir sur ce qu'il y a de pratique dans la loi de Dieu, les commandements de Dieu et 
de l'Église; relever tout ce qui tient à la religion, qu'il faut leur apprendre à respecter 
jusque dans les petites choses; tonner contre les sottes plaisanteries que l'on se permet 
quelquefois sur la religion pour dire un bon mot, cette licence est assez commune 
parmi les paysans. En un mot, il faut prendre les choses depuis la prière du matin 
jusqu'à celle du soir, depuis le premier jour de l'an jusqu'au dernier. Il m'est arrivé 
plusieurs fois d'expliquer pour cela, soit l'abrégé de la foi, soit le règlement de vie, qui 
se trouvent dans le recueil de cantique. 

Adieu, mon cher enfant, soutiens tes forces sans tenter Dieu. 
 
 

1825 

 

162. [Au p. Courtès, à Aix].
1
 

162. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Conseil dans le cas d'une amitié particulière au noviciat. 
 

[Marseille, 1824-18252]. 
 
Ne néglige pas le mal moral de B3, la chose est importante, il pourrait être 

entraîné à de très grandes fautes. Applique-toi à le guérir, c'est une passion très 
dangereuse qui devient aussi violente que ce qu'on appelle l'amour, ou pour mieux 
dire c'est proprement l'amour qui n'est pas moins à redouter quand il a pour objet 
[une] personne du même sexe. [Par] la crainte de Dieu et la piété on peut en tempérer 
l'ardeur, mais on finit par n'être arrêté par rien. Aussi tout en ménageant la faiblesse 
pour l'emploi des remèdes, veille très attentivement sur ce désordre qui prend sa 
source hélas! dans la trop grande sensibilité de notre cœur et dans la corruption de 
notre nature. 

Mande-moi si tu as renvoyé la fête du premier vendredi du mois au second, je 
me réglerai en conséquence. 

 
 

163. [Au frère J.-A.-M. Martin, à Aix].
4
 

163. VI Lettres aux Oblats de France  
 

La Société des Missionnaires peut difficilement aider ses parents. 
 
______ 
 
1 YENVEUX, IV, 122; VIII, 68.  
2 YENVEUX (VIII. 68) donne comme date du premier paragraphe: 1825. Pour les deux lignes du second, 
il écrit: janvier ou février 1825 (YENVEUX, IV, 122). Le premier janvier tombait un vendredi. Ces deux 
lignes seraient alors de la fin de l'année 1824. Nous mettons ensemble ces deux extraits en 1824-1825.  
3 II peut s'agir de Bernard. On sait, par les lettres de 1824, que sa conduite préoccupait les pères de 
Mazenod et Courtès. On l'avait même changé de maison en l'envoyant au Calvaire à Marseille (lettres à 
Courtès, 25 août et 9 novembre 1824, 21 février 1825).  
4 YENVEUX, III, 36. Le f. Martin était alors sous-diacre. D'après la lettre suivante, Yenveux pourrait 
avoir mal lu le nom du destinataire de cette lettre.  
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[Marseille, le] 11 janvier 1825. 
 
Je ne sais pas, mon cher ami, où nous irons si chaque individu de la Société veut 

lui faire Supporter les frais des fredaines de [ses]1 parents. Cela ne se pratique pas 
ainsi dans les autres Sociétés certainement plus riches que la nôtre qui ne pourrait pas 
pourvoir aux besoins de ses propres membres si elle n'était pas aidée par des secours 
étrangers. Il n'y a pas plus de raison pour que tu paies les pots cassés des sottises de 
ton père, qu'il n'y en a pour que ton frère le fasse. C'est à lui, qui doit profiter du bien, 
qu'il appartient de se procurer les moyens d'arranger les affaires. C'est bien assez que 
l'on renonce à tout et qu'on ne demande rien à sa famille. Nous sommes morts pour 
elle, si elles comptaient moins sur nous, elles feraient leur train sans nous... 

 

 

164. [Au p. Honorât, à Aix].
2
 

164. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Prêt de 1 000 francs au père d'un Oblat. 
 

[Marseille, le] 15 janvier 1825. 
 
Nous ne retirons rien de personne, mon cher ami, et il faut pourtant que nous 

fournissions à tout le monde. Dieu nous aidera sans doute car nous» agissons bien 
chrétiennement. Voilà notre p. M.3 dont la famille a besoin de secours. Je me 
détermine à lui faire une avance de mille francs, dont Mr. M. fera un billet sur la tête 
de ma mère. Je consens que cette somme prêtée sans intérêt ne soit remboursée que 
par les fournitures journalières que Mr. M. fait à la maison, qui seront successivement 
déduites du capital. 

 

 

165. [Au p. Courtès, à Aix].
4
 

165. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Donner aux membres de la Société un numéro progressif qui servira pour marquer 
les linge. Le p. Honorât est prié de préparer une liste des membres de la Société. 

 
[Marseille, le] 17 janvier 1825. 

 
J'approuve pour les marques du linge le moyen qui fut proposé, de donner à 

chacun un numéro; mais il vaudrait peut-être mieux distinguer les diverses maisons 
par une lettre que par un chiffre afin de ne pas trop multiplier les marques. Je soumets 
cette réflexion au p. Honorât qui est très entendu dans toutes ces choses comme en 
bien d'autres aussi. Quant au n[umér]o, il faut le fixer sur l'ensemble des membres de 
la Société et non par maison, parce qu'il n'y a rien de bien fixé sur cela. Ainsi, on me 

______ 
 
1 Ms. Yenvemx: leurs.  
2 YENVEUX, VII, 95.  
3 Nom difficile à lire dans Yenveux: Martin ou Marcou. Nous croyons qu'il s'agit de Marcou qui était 
Père (Yenveux écrit «p. M....») et dont la famille habitait Aix, alors que Martin était frère scolastique et 
venait de Gap.  
4 YENVEUX, ''VII, 60*, 270.  
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donnerait le n[umér]o 1, le p. Tempier aurait le n[umér]o 2, ainsi de suite, on irait de 
cette manière jusqu'au dernier. Si vous trouvez que ce soit bien, proposez-le. 

Sur le tirage des particuliers, il ne serait pas nécessaire de faire mention de la 
maison particulière où il se trouve présentement. Cette marque ne servirait que pour le 
linge et des effets communs. 

J'avais demandé à Honorât de me faire passer l'extrait du testament de...1 qui 
doit se trouver dans le portefeuille noir. 

Je prie le p. Honorât de m'envoyer un tableau bien conditionné par colonnes, 
renfermant le n[umér]o, les noms, prénoms, jour de naissance, entrée au noviciat, date 
d'oblation, jour de prêtrise, lieu de naissance (le lieu de naissance après le jour de 
naissance) de chaque individu de la Société. Dans ce tableau il ne faut comprendre 
que les Oblats. Dans un second, il placera les simples novices. Pour mon compte, je 
suis né à Aix, le premier août 1782, je m'appelle Charles-Joseph-Eugène, j'ai été fait 
prêtre le 21 décembre 1811. Tempier s'appelle François-de-Paule-Henri, il est né le 
premier avril 1788, il a été fait prêtre le [26 mars 1814]. Dupuy s'appelle Jean-
Alexandre, il est né à Aix le 29 novembre 1798, il a été fait prêtre le [16 juin 1831]. 

 

 

166. [Au p. Courtès, à, Aix].
2
 

166. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Traduire les Règles en latin. 
 

[Marseille,] le 18 janvier 1825. 
 

Je t'ai écrit hier, mon très cher ami, mais nous avons toujours tant de choses à 
nous dire, qu'il en reste inévitablement une partie à la bataille. Tu t'étais offert de 
traduire nos Règles et j'avais accepté ton offre, mais nous n'avions rien fixé, me 
proposant de retoucher le comm[encemen]t pour corriger certaines expressions trop 
sévères et trop oratoires. J'ai si peu de temps libre que je n'ai pu encore y toucher. 
Cependant il serait urgent de faire cette traduction. Voici ce qui s'est présenté à mon 
esprit ce matin, pendant mon action de grâces qui n'est pas exempte, comme tu vois, 
de distractions, à moins que tu ne prennes cette pensée comme une bonne inspiration: 
c'est qu'il faudrait que tu commençasses à en traduire des morceaux détachés et que tu 
te fasses aider s'il le faut, dans ce travail, par ceux de nos Oblats que tu connais en état 
de le faire et qui seraient assez bons latinistes pour cela. 

 

 

167. [Au p. Marcou, à N.-D. du Laus].
3
 

167. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Administrer le mieux possible les affaires de la maison. Pauvreté du noviciat. 
 

[Marseille,] le 29 janvier 1825. 
 

______ 
 
1 II s'agit peut-être de Jourdan, le seul Oblat alors décédé.  
2 YENVEUX, IV, 12. 
 
3 YENVEUX, VII*, 55.  
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Le compte que tu me rends de l'état des choses à Notre-Dame du Laus ne 
m'étonne pas, mais je n'en suis pas fort content car cela prouve qu'on a bien négligé 
les finances. On aurait dû penser que nous avons un noviciat rempli de très braves 
gens mais qui n'ont pas le sou, et qu'il faut pourtant les nourrir et les vêtir. Je te 
recommande donc la plus grande économie et un grand esprit d'ordre. 

Il vaut mieux acheter les registres voulus par les Règles à Gap; il faut les 
prendre simples et sans recherche. 

 

 

168. [Au p. Courtès, à Aix].
1
 

168. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Le p. de Mazenod n'a pas le temps d'aller à Aix pour le premier vendredi du mois. 
 

[Marseille, le] 2 février 1825. 
 
Je n'ai pas été vous voir aujourd'hui parce qu'il faut que dimanche j'accompagne 

Monseigneur à Aubagne. Cassis et Gémenos2. Ce voyage durera presque toute la 
semaine prochaine. Si je partais aujourd'hui^pour Aix, jusqu'à samedi soir, quand 
ferais-je le mandement duquel il faut pourtant s'occuper toujours. 

 

 

169. [Au p. Courtès, à Aix].
3
 

169. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Conseils pour la récitation de l'office. 
 

[Marseille, le] 10 février 1825. 
 

Il faut dire l'office dans un grand recueillement d'esprit, sans chant ni intonation, 
mais posément et [en] gardant attentivement la médiante. 

 

 

170. [Au p. Courtès, à Aix].
4
  

170. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Il faudrait confier la traduction latine des Règles à un seul Père. 
 

[Marseille, le] 21 février 1825. 
 
Le p. Tempier aurait opiné pour que le p. Albini s'occupât exclusivement de la 

traduction commencée et pour qu'il ne fût pas en mission. Il a fait la même remarque 
que nous sur la bigarrure d'une traduction faite par plusieurs individus qui ont chacun 
leur manière. Ce défaut sautera aux yeux. Il préférerait donc qu'un seul s'en chargeât; 

______ 
 
1 YENVEUX, IV, 122.  
2 La copiste de Yen veux écrit ces trois mots d'une façon illisible ou fautive. On sait par la lettre du 4 
février à Mme de Mazenod qu'il s'agit d'Aubagne, Cassis et Gémenos.  
3 YENVEUX, II, 135. 
 
4 YENVEUX, IV, 11.  
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et comme tu es trop occupé pour t'en charger1, il semblerait que le p. Albini devrait 
être préféré. La chose n'est pas aisée à décider. Ce bon p. Albini ayant compté sur les 
missions ne serait-ce pas lui faire un trop sensible déplaisir que de l'en détourner2? Il y 
aurait un autre moyen, c'est que tu donnasses ta couleur à tout l'ouvrage en retouchant 
même ce que le p. Albini a bien fait. 

Je t'envoie ce que le p. Bernard a fait, sans avoir eu le temps de le lire. Tu 
corrigeras, s'il y a lieu, ainsi que ce que je t'avais précédemment remis. 

 

 

171. [Au p. Courtès, à.Aix].
3
 

171. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Articles de la Règle qu'il faut corriger et traduire. 
 

[Marseille, le] 22 février 1825. 
 
Si tu peux faire encore du travail, tu peux entreprendre le chapitre III. Je suis 

toujours dans le même embarras pour l'article 9 du paragraphe 2. Je te prie de le 
considérer, d'y réfléchir et de me proposer ce que tu penses4. 

Dans chaque maison de la Société, pour fournir aux sujets qui l'habitent 
quelques bonnes pensées sur la mort, on tiendra toujours en réserve un crucifix qui 
sera placé en un lieu apparent de quelque salle commune de la maison. C'est ce 
crucifix qui sera placé entre les mains du défunt pour être renfermé dans la tombe 
avec lui5. 

 
 

172. [Au p. Vachon, à Aix].
 6 

172. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Correction fraternelle. Conseils pour les confessions. 
 

[Marseillle, le] 28 février 1825. 
 
Ce serait une grande imperfection, mon cher ami, de trouver mauvais que l'on 

vous reprît sur quelques méprises que vous auriez pu faire en débutant dans le 
ministère, et une vraie injustice de savoir mauvais gré à ceux qui m'en auraient 
prévenu. Les uns et les autres, nous nous sommes acquittés d'un devoir indispensable, 
et il me semble que loin de vous en plaindre, vous devriez vous féliciter d'une 

______ 
 
1 La copiste de Yenveux écrit: «t'en donner». 
2 Le p. Albini devait partir dans quelques jours pour la mission de Puyloubier qu'il prêcha avec les 
pères Mye et Honorât (29 février - 25 mars). Cf.: Missions O.M.I., 1897, 222-228. Il eut cependant le 
temps de presque tout traduire avant son départ. Voici ce qu'il écrit au Fondateur, le 26 février; «J'ai 
travaillé jour et nuit à traduire une bonne partie de nos Constitutions. Le travail a été fait un peu à la 
hâte; j'aurais voulu y donner un coup d'œil, mais n'en ayant pas le temps, notre bon père Courtès aura 
soin j'espère d'y suppléer...» Orig., arch. de la Postulation.  
3 YENVEUX, IV, 13; VI, 143.  
4 Dans la première partie des Règles, l'art, n. 9, par. 2, ch. 3, traite des confessions tard dans la soirée 
pendant les missions. Dans la deuxième partie, il s'agit de la direction au supérieur.  
5 II s'agit de l'art. 6, paragr. II, ch. 4, 11e partie du manuscrit IV (texte définitif français) des Règles.  
6 RAMBERT, II, 662; YENVEUX, II, 81, 94; IV, 228. Le p. Vachon avait accompagné les pères Mye, 
Touche et Suzanne à la mission de; St-Bonnet (Janvier - février 1825). Cf. Missions O.M.L, 1897, 226.  
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surveillance toute fraternelle qui assure vos pas et vous préserve contre l'erreur de 
l'illusion. 

Vous connaissez nos Règles; elles sont ai cet égard éminemment sages; ne nous 
en écartons jamais. Le premier que j'ai repris dans cette affaire, c'est le supérieur lui-
même qui vous avait livré trop tôt à un ministère qui ne s'apprend pas par inspiration. 
Il devrait savoir qu'un nouveau confesseur est sujet à se tromper et à être trompé. 
Aussi aurait-il dû, après vous avoir donné de vive voix certains avis qui ne se trouvent 
pas dans les livres, exiger que vous le consultassiez très souvent sur les cas que vous 
rencontriez, et sur la méthode que vous aviez à suivre. Nous en avons tous passé par 
là, mon cher ami. Il paraît que vous avez cru en savoir assez pour marcher sans guide, 
c'est pourquoi vous vous êtes trompé: voilà ce qui paraît positif. Mais ce n'est pas un 
crime dont on vous accuse, pourquoi donc vous inquiéter? Pourquoi vous plaindre? Je 
ne comptais pas vous écrire à ce sujet, mais je me proposais à mon premier voyage 
d'en causer avec vous, franchement et en toute amitié, pour rectifier ce que j'aurais 
trouvé de défectueux dans vos idées et approuver ce qui aurait été bien. Mettez donc 
votre cœur en paix et soyez bien persuadé qu'on n'a jamais d'autres vues, soit 
lorsqu'on loue, soit lorsqu'on blâme quelqu'un parmi nous, que le plus grand bien du 
sujet, l'honneur du saint ministère et la gloire de Dieu.                   

...J'approuverais volontiers que vous attendissiez d'être plus assuré de sa 
persévérance pour la faire communier à une messe où il y a concours, mais vous 
pouvez dès à présent l'admettre à la réconciliation et la faire même communier à une 
messe où il n'y a pas grand monde. Vous jugerez ensuite jusqu'à quel point vous 
pouvez rapprocher les communions par la ferveur de sa componction, sa modestie, 
son horreur pour les occasions; car c'est surtout à l'éloignement des occasions que 
vous devez viser1. 

 
 

173. [Au p. Courtès, à Aix].
2
  

173. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Traduction et correction des Constitutions. 
 

[Marseille, le] 12 mars 1825. 
 
Tu as mal fait de traduire le règlement particulier pour les missions, je ne l'avais 

pas encore relu. Tu peux travailler au chapitre III, intitulé: des autres principales 
observances. Je chargerai le p. Bernard de la partie des vœux...3 

Pourquoi nous-a-t-il investis de ce ministère de paix? pourquoi a-t-il placé en 
nous cette parole de réconciliation, si ce n'est pour qu'elle soit appliquée efficacement 
aux pécheurs afin que leurs péchés ne leur soient plus imputés, qu'ils reçoivent le 
pardon et qu'ils soient en effet réconciliés avec Dieu... 

Uberemque regenerationis fontem...4 La fécondité régénératrice des âmes qui 
avait été placée en lui par J[ésus]-C[hrist]... 

______ 
 
1 Ce texte est sans date dans YENVEUX, II, 94.  
2 YENVEUX, II, 87; IV, 13. 
 
3 Le règlement particulier pour les missions forme le paragraphe 2 du ch. II, de la première partie. Le 
chapitre III de la deuxième partie traite des autres principales observances.  
4 Premier texte latin des Règles: Pars I, cap. 3, par. 2, art. 1.  
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Le ministère de la parole ne peut suppléer au sacrement de pénitence .institué 
par J.-C. pour réconcilier l'homme avec Dieu... 

Il me semble que l'on peut supprimer, quoiqu'on dise Tempier...1 

 
 

174. [Au p. Mye, à Puyloubier].
2
 

174. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Clôture de la mission de Puyloubier pendant la semaine sainte. 
 

[Marseille, le] 16 mars 1825. 
 
Il vaut mieux faire la communion le Jeudi Saint et planter la croix le Vendredi 

Saint, partir ensuite le Samedi Saint pour se trouver avec vos frères le saint jour de 
Pâques. 

 
 

175. [Au p. Courtès, à Aix].
3
 

175. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Prendre soin des livres de la bibliothèque. 
 

[Marseille, le] 5 avril 1825. 
 
Je voudrais faire relier le Mémorial catholique, mais tu as gardé à Aix le mois 

de novembre, à ce que je crois. Fais quelques perquisitions pour le retrouver. En 
général, on [n']a pas assez de soin des livres. Le père Suzanne en a [em]porté deux 
dont il avait vraisemblablement besoin, mais je n'aurais pas voulu [qu'on] les [lui] 
remît sans m'en avoir prévenu et en avoir permission. 

 
 

176. [Au p. Tempier, à Marseille].
4
 

176. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Le projet d'établissement à Aies ne convient pas, mais Mgr de Chaffoy placera les 
Pères dans la ville de Nîmes. 
 

[Nîmes5], le 7 avril 1825. 
 

______ 
 
1 YENVEUX, (II, 87) cite ces extraits comme provenant de la lettre du 12 mars.  
2 YENVEUX, I, 108. La mission de Puyloubier au «diocèse d'Aix fut prêchée par les pères Mye, Honorât 
et Albini. Cf.: Missions O.M.1L, 1897, 227-228. 
3 YENVEUX, VII, 36*, 39*. 
4 YENVEUX, II, 10, 146; III, 138; REY, I, 341; RAMBERT, I, 401.  
5 Le projet d'établissement à St-Pons, près de Nice, n'ayant pas réussi, le Fondateur voulut s'assurer s'il 
pouvait répondre aux désirs du curé d'Alès, dans le diocèse de Nîmes. Il partit le 5 avril avec le p. 
Suzanne. Il expose la situation dans cette lettre du 7 avril. Le 11, il revoit Mgr de Chaffoy qui désire au 
plus tôt des missionnaires à qui il cède une maison près du grand séminaire. Les paragraphes de cette 
lettre ont pu être écrits à quelques jours d'intervalle. Dès la mi-mai, les pères Mye, Honorât et Guibert 
se trouvaient déjà à Nîmes.  
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... En attendant, on vous offre de vous loger par loyer dans une petite maison, 
aux frais de la fabrique de la paroisse, pour servir de vicaire au curé et le dimanche 
aller, à deux ou trois lieues d'Alais1, dire la messe dans différentes paroisses vacantes. 
Je ne sache pas que ce soit là la vocation de nos missionnaires. C'est pourquoi je suis 
très déterminé à ne point accepter les offres qui nous seront faites. Cependant, nous 
allons nous mettre en route pour Alais afin de n'avoir pas l'air d'agir inconsidérément 
et sans connaissance de cause. 

Voilà donc, mon cher ami, nos espérances évanouies une seconde fois. Il me 
semble vous entendre dire que nous avons du malheur avec le diocèse de Nîmes 
puisque, malgré notre bonne volonté de le servir et d'y travailler efficacement à la 
gloire de Dieu et au salut des âmes, nous n'en pouvons pas venir à bout. Tout n'est 
pourtant pas désespéré et le bon Dieu, qui connaît nos bons désirs et la pureté de nos 
vues, pourvoira sans doute à son œuvre. Je crois même pouvoir vous dire que sa 
dernière volonté se manifeste déjà d'une manière assez positive. Voici où nous en 
sommes. Dès que j'eus causé avec M. Laresche2, je me transportai auprès de 
Monseigneur pour lui faire part de mes pensées. Il entra parfaitement dans mon sens 
et il me témoigna la meilleure volonté. Il convint que l'établissement, tel qu'on l'avait 
conçu pour Alais, n'était pas faisable, et vous auriez été surpris de voir comme [nt], du 
premier coup d'œil, il saisit ce que nous sommes et ce que nous voulons. Je ne lui 
dissimulai pas que, n'ayant pas de plus grand désir que de travailler conformément à 
notre vocation, notre ambition était d'étendre et de propager l’œuvre que le Seigneur 
nous avait confiée, ainsi que je ne craignais pas de lui avouer que je serais très 
satisfait de pouvoir établir une colonie auprès de lui, dans sa ville épiscopale, que 
c'était la place qui nous convenait parce que, étant les aides de camp des évêques, il 
fallait que nous fussions habituellement à portée de recevoir leurs ordres, etc. J'entrai 
dans quelques détails sur notre esprit et notre manière de vivre, etc. Il goûta fort tout 
ce que je lui dis, et il me témoigna de la manière la plus sincère qu'il fallait qu'il 
s'occupât de cette affaire3. 

...Vous sentez l'avantage d'être placé au séminaire en attendant de trouver un 
local convenable. Qui sait si Dieu nous prendra pas quelque vocation parmi tant de 
jeunes élèves qui peuvent concevoir quelque estime de nous en voyant de près ceux 
que nous placerions si près d'eux. Mais qui y placer? Le choix ne sera pas facile. Nous 
ne pouvons nous dissimuler que notre bon p. M[ye] n'est pas présentable; il faudrait 
frapper par une grande régularité, une grande exactitude. Honorât, Albini et Vachon, 
ou qui donc? J'y joindrais volontiers Arnoux. Albini est bien neuf et nouveau, Vachon 
bien nouveau aussi et bien froid4. 

 
 

177. [Au p. Courtès, à Aix].
5
 

 
177. VI Lettres aux Oblats de France  

 
______ 
 
1 Au siècle dernier, on écrivait Alais. Ce premier paragraphe (YENVEUX, II, 146) est daté de 1826, mais 
d'après le contexte il s'agit de la lettre du 7 avril 1825.  
2 La copiste de Yenveux écrit: «M. Ayect». Dans l’Almanach du Clergé de France, 1825, ce nom 
n'existe pas parmi les chanoines et curés du diocèse de Nîmes. D'après le contexte, il s'agit de m. 
Laresche, chanoine, secrétaire de l'évêché.  
3 RAMBERT (I, 341) cite un passage de ce paragraphe qu'il date du 7 janvier 1825. 
4 Dans YENVEUX (II, 10) ce troisième paragraphe porte la date du 2 avril. Il s'agit de la continuation de 
la lettre du 7 avril.  
5 YENVEUX, IV, 166.  
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Neuvaine au bienheureux Alphonse de Liguori pour demander la guérison de 
Caroline de Boisgelin. 
 

[Paris, le] 21 [mai] 18251. 
 
...Tout en nous résignant à la sainte volonté de Dieu, nous pourrions faire une 

tentative auprès du Saint que nous avons invoque si souvent pour d'autres. Je te prie 
donc de commencer une neuvaine au b. Alphonse Marie de Liguori le dimanche de la 
Trinité. Il faudra exposer dans l'intérieur la relique du Saint et faire dire avec ferveur 
et confiance à tous nos Pères et Frères les litanies du bienheureux avec l'oraison. 
Indiquer une communion au commencement et une à la fin de la neuvaine. Nous nous 
unirons ici à ces prières et s'il entre dans les desseins de Dieu que son serviteur soit 
canonisé notre petite guérira2. 

 
 

178. [Au p. Courtès, à Aix].
3
  

178. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Attente de l'arrivée du Roi. Mépris du monde et des honneurs. 
 
 

Reims, le 26 mai 1825. 
 
Quand obtiendrai-je, très cher ami, de me placer si loin, mais si loin du monde 

que je ne le voies, ni ne l'entende. Plus je le considère de près, plus il me paraît 
méprisable et horrible. Cette fois, je puis dire que je me trouve au centre de la 
magnificence, dans une circonstance où la vanité déploie toutes ses richesses. Il est 
impossible de rien voir de plus somptueux, les yeux en sont éblouis. Ce ne sont encore 
là que les préparatifs de la plus belle cérémonie qui ait lieu dans tout le règne d'un 
puissant monarque. En attendant sa venue, tous les grands du royaume arrivent en 
foule et se pressent dans ce petit point de la terre. Tout le monde se repaît de vanité, 
on admire, on s'extasie. On s'estime quelque chose parce qu'on est sur le lieu qui est 
en ce moment le point de mire de toute l'Europe. On applaudit à la faveur qui élève 
certains personnages que l'on jalouse dans le fond de son cœur, mais que l'on flatte, 
parce qu'on [n']est pas sans espoir de s'en voir protégé. Je n'en finirais pas si je voulais 
te dire tout ce que je considère de si près, mais je ne te dirai jamais aussi jusqu'à quel 
point je dédaigne tout ce qui fait l'objet de l'admiration et de la convoitise, j'ose dire, 
de tous. Je suis peut-être le seul qui se soit placé assez haut pour fouler aux pieds tant 
de grandeurs, tant d'honneurs, de si grandes richesses. Dans ma pensée, j'entends, et 
dans la disposition de mon cœur qui ne trouve ici-bas que quelques individus tels que 
toi et un petit nombre d'autres qui soient dignes de l'occuper et qui méritent son 
affection. Aussi je vous la donne toute entière et sans partage. Si j'osais confier au 
papier certaines réflexions qui ne concernent que ceux de notre robe, je t'en dirais de 

______ 
 
1 Mgr Fortuné de Mazenod et Eugène partirent pour Paris le 9 mai afin d'assister au sacre de Charles X, 
le 29. Yenveux omet d'indiquer le mois. I! s'agit clairement du 21 mai, avant le dimanche de la Trinité, 
le 29 mai.  
2 Les Mazenod descendirent à Paris chez les Dames du Sacré-Cœur, rue de Varennes, où leur nièce. 
Marie Caroline de Boisgelin, était pensionnaire. Elle était atteinte de phtisie et les médecins ne lui 
laissaient aucun espoir de guérison.  
3 YENVEUX, V, 264-265; RAMBERT, I, 406-407.  
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belles. Tu saurais ce que c'est que le mérite, ce qu'il faut pour être estimé, honoré, 
loué, préconisé; ce qu'on appelle bien, ce qu'on appelle mal; qui est-ce qui fait le bien 
et comment, en effet, il faut le faire. Combien d'autres choses n'apprendrais-tu pas? A 
la vérité, ce ne serait autre chose que ce que tu sais, mais qu'importe! C'est ainsi qu'il 
faut penser, parler, agir pour faire fortune et s'avancer. Je souhaite beaucoup de 
bonheur à ces gens-là, mais je me réserve, en suivant la route contraire, de réclamer 
par ma conduite contre tant de mensonges, d'illusions et une déception si déplorable; 
mon unique consolation sera toujours de voir les miens marcher avec moi par des 
sentiers qui deviennent de jour en jour plus inconnus, mais où nous trouverons encore 
les traces que les saints y ont laissées empreintes pour attester leur passage et encoura-
ger ceux qui veulent parvenir où ils sont. 

J'achève ma lettre aujourd'hui et très à la hâte pour ne pas manquer le courrier 
qui part à midi. On ne fait rien ici et on n'a le temps de rien. C'est fort bien pour ceux 
qui vivent de futilité et de fumée; 

quant à nous, il nous faut autre chose. J'espère, cher ami, que tu te portes bien. 
Dans un mois j'aurai vraisemblablement le plaisir de t'embrasser. Je fais tant de cas de 
ce qui se passe ici-bas que j'oubliais de te dire que le Roi fera son entrée demain à 
deux heures, que nous l'attendrons depuis midi avec nos évêques à la cathédrale où il 
se rendra pour assister aux premières vêpres et au sermon prêché par S. E. Mgr le 
cardinal de la Fare, qu'il fera son présent à l'église de Reims, consistant en des 
ornements de toute beauté, des vases sacrés, etc. que le lendemain, dimanche, il 
faudra être rendu avant six heures à l'église, et par conséquent avoir dit la messe 
pendant la nuit, que le lundi aura lieu la procession des cordons bleus, le mardi grande 
revue à laquelle nous nous dispenserons d'assister, ayant précisément choisi ce jour-là 
pour décamper... 

 

 

179. [Au p. Tempier, à Marseille].
1
 

179. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Mépris du monde. Pitié pour tant de vanité. 
 

[Reims, le] 27 mai 1825. 
 
Il est heureux pour vous, mon cher Tempier, que je ne vous écrive qu'après 

avoir exhalé mon humeur atrabilaire dans les deux lettres que je viens de faire pour 
Aix et pour Paris. Si c'est là tout ce que le monde peut offrir de beauté, quelque 
séduisants que soient pour d'autres tant d'éclat, tant de ravissantes chimères, je n'en 
suis que plus raffermi dans le mépris qu'il mérite et qu'il m'a toujours inspiré. En 
parcourant ces beaux appartements, ces portiques superbes, l'église même, qui semble 
avoir momentanément changé d'objet, n'être plus la maison de Dieu, mais le temple 
somptueux de la vanité, je me plaisais intérieurement à défier le monde de faire 
quelque chose de plus magnifique, de plus éblouissant. Eh bien, disais-je, te voilà 
épuisé; impossible d'aller au-delà; sache pourtant que tu n'as pas pu satisfaire la 
moindre de mes affections, remplir le plus petit repli de mon cœur. 

Mes réflexions me portaient plus loin, quand je considérais les hommes qui 
s'attroupent ici et, sans sortir de notre caste, quelle pitié de voir tant de vanité! On fixe 
des regards avides sur des rubans, sur des cordons; le bleu, le rouge et le violet font 

______ 
 
1 YENVEUX, v, 265; RAMBERT, I, 407.  
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ouvrir de grands yeux. On loue, on admire, on s'extasie; et moi, n'en dites rien, 
dépouillant en esprit tout ce monde de ces livrées, je me moque, j'ai pitié, ou je 
m'indigne. N'allez pas croire pourtant que mon stoïcisme me rende injuste; non! je 
rends hommage en passant à la vertu quand je la rencontre, mais il est rare qu'elle soit 
telle que je l'entends, comme je l'aimerais. 

 
 

180. [Aux pères Mye et Honorât, au f. Guibert, à Nîmes].
1
 

180. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Joie d'apprendre leur arrivée à Nîmes. Écrire à Mgr de Chaffoy. Comportement avec 
les prêtres et les séminaristes. 

 
Paris, [le] 2 juin 1825. 

 
Je voudrais, mes très chers amis, vous répondre à chacun en particulier, mais 

l'esprit de pauvreté s'y oppose. Vous recevrez donc dans la même feuille l'expression 
des sentiments que je nourris dans mon cœur pour des frères tels que vous. 

J'ai appris avec beaucoup de consolation votre arrivée à Nîmes. Les 
commencements me font bien augurer pour cet établissement naissant. Forts de nos 
bonnes intentions, il faut avant tout gagner l'estime et l'affection de ceux qui peuvent 
seconder ou protéger votre zélé. Sans bassesse on peut ménager certains intérêts qu'il 
serait dangereux de froisser. Ainsi soyez prévenants pour les prêtres qui sont trop 
souvent susceptibles à l'excès. 

Il serait bon de combiner une lettre au plus tôt pour Mgr l'Évêque, que le p. Mye 
écrirait au nom de tous pour lui dire qu'ayant été appelés par son ordre dans son 
diocèse, votre premier soin [est] de vous placer sous sa protection et de lui demander 
sa bénédiction; vous arrangerez quelques phrases bien tournées pour lui faire connaî-
tre votre dévouement et votre obéissance, et vous m'enverrez cette lettre décachetée, 
je la lirai avant de la lui remettre. 

Je recommande à notre excellent p. Honorât beaucoup de modération. Il faut 
qu'il fasse chaque jour, vers la fin de l'oraison, quelques réflexions à ce sujet. La 
moindre imprudence ferait beaucoup de tort dans ces commencements, d'autant plus 
que l'Évêque ne craint rien [tant] que cela. Sans avoir l'air d'y toucher, rendez-vous 
bien aimables pour les séminaristes. Le p. Mye doit prendre garde de ne pas aborder la 
chose de front, mais tout mon désir comme mon espoir est que quelques-uns de ces 
jeunes gens, touchés de vos bons exemples, de votre régularité et de la sublimité du 
ministère auquel vous êtes consacrés, soient alléchés et veuillent se ranger dans nos 
rangs. Dites donc du meilleur cœur du monde: ut in messem tuam mittas operarios 
secundum cor tuum2. Je tenais beaucoup à ce que vous arrivassiez à Nîmes avant le 
départ des séminaristes, il était important qu'ils vous vissent et qu'ils vous 
considérassent de près. Il ne faut pourtant pas être avec eux à satiété. Gardez-vous 
bien d'entamer jamais aucune discussion théologique. Il n'est pas encore temps. Parlez 
quelquefois du charme de notre vie, du bonheur dont nous jouissons, des merveilles 
que le Seigneur opère par notre ministère; 

mais sans avoir trop l'air de leur dire que l'on parle ainsi pour les attirer. Dans le 
fait nous ne voulons que ceux que le bon Dieu nous envoie: mais fides ex auditu3. 
______ 
 
1 YENVEUX, II, 11-13; VI, 63; RAMBERT, I, 402.  
2 Mt 9, 38; Lc 10, 2. 
3 ad Rm. 10, 17.  
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...Ne voilà-t-il pas que le cher p. Guibert voudrait trouver des livres, tandis qu'il 
n'y a pas encore de lit ni de marmite! Je le reconnais bien là. 

P.S. Il était convenu que vous feriez tous vos exercices séparément des 
séminaristes, même l'examen particulier que vous devez faire précéder de la récitation 
de Sexte et None. Il est bon pourtant qu'ils sachent ce que vous faites. 

 

 

181. [Au p. Tempier, à Marseille].
1
 

181. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Avantages et improbabilité de la nomination du p. de Mazenod comme coadjuteur de 
son oncle à Marseille. 

 
[Paris,] le 4 juin 1825. 

 
Cher ami, quel conseil me donnez-vous dans votre n. 4?2 Il me sera impossible 

de faire autre chose que de m'efforcer à entrer dans une disposition de soumission aux 
ordres de la Providence, si elle manifestait la volonté que je me chargeasse du fardeau 
dont vous me parlez. Du reste, je ne serai pas mis à cette épreuve, parce qu'il se place 
modestement tant de gens sur les rangs qu'on a peine à les contenter, loin de songer à 
ceux qui s'effacent pour n'être pas aperçus. L'idée de consolider le bien déjà opéré à 
Marseille, d'exécuter ceux que l'on projette, d'enlever tout espoir aux conspirateurs et 
aux schismatiques, jointe à l'espoir d'avoir longtemps un titre sans fonction, me ferait 
envisager sans une extrême répugnance3 ce que vous désirez avant tout, mais je ne 
pense pas que cela puisse s'effectuer. Pour toute autre chose il faudrait la grande 
obéissance de l'ordre et, il ne faut pas se le dissimuler, si l'on pouvait ce quelque chose 
ce serait plutôt à tout autre projet que celui qui nous conviendrait. 

 
 

182. [Au p. Tempier, à Marseille].
4 

182. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Le p. de Mazenod n'accepterait pas d'être nommé coadjuteur de son oncle à 
Marseille. 
 

[Paris,] le 13 juin 1825. 
 

Ici on commence à faire courir le bruit que Monseigneur me demande pour son 
coadjuteur, ce qui sans doute doit malédifier ceux qui savent que je ne ressemble pas à 
plusieurs de leurs connaissances. Cependant mon oncle n'a certainement parlé à 
personne d'un projet si désastreux pour l'Église. Mais que ne fait pas dire la peur? 
Quant à moi, je vous dis franchement que plus je vois de près certains personnages, 
______ 
 
1 YENVEUX, III, 235.  
2 Quatrième lettre écrite par le p. Tempier depuis que le Fondateur se trouvait à Paris. Dans cette lettre, 
aujourd'hui disparue, le p. Tempier conseillait au p. de Mazenod de devenir coadjuteur de son oncle si 
cette charge lui était proposée, ou encore d'accepter «toute autre chose» (cf. dernière phrase), c'est-à-
dire, sans doute, un autre siège. Le sens de cette lettre, surtout de la dernière phrase, dut être 
compréhensible pour le p. Tempier, mais pour les autres, comme pour nous, il paraît obscur. C'était 
peut-être intentionnel, de façon à éviter toute indiscrétion.  
3 C'est-à-dire: sans trop de répugnance.  
4 REY, I, 324, 345.  
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moins je me sens de dispositions à les imiter. Et certainement, s'il fallait faire comme 
eux, et cela doit être puisqu'on les loue, je serais plus que jamais résolu de me tenir 
humblement dans le second ordre et à la dernière place ou pour mieux dire je voudrais 
n'avoir point de place dans ce monde où tout est corruption, mensonge, vanité, 
horreur... 

M. Caire n'est venu nous voir qu'une fois. Il a sans doute de bonnes raisons: sa 
conscience lui reproche peut-être quelque chose. Quant à moi, j'ai laissé hier une carte 
à sa porte1. 

 
 

183. [Au p. Mye, à Nîmes].
2
 

183. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Que le p. Honorât soit prudent et patient. Inviter le p. Suzanne à la retraite des 
prisonniers. Ne pas concourir à la retraite pastorale. 
 

[Paris, le] 19 juin 1825. 
 
J'ai porté hier votre lettre à Mgr l'Evêque, très cher père Mye; il l'a lue devant 

moi et a paru touché des sentiments qu'elle exprime. Ce Prélat très recommandable, et 
plein du désir du bien, ne demande pas mieux que de vous employer, selon que votre 
zèle paraît le souhaiter. En attendant, je vois avec quelque peine que notre très cher p. 
Honorât se soit mis en avant, soit à la retraite de Saint-Baudile, soit à celle des 
hommes à la cathédrale. Il n'a pas assez travaillé les instructions qu'il a pour se risquer 
dans une grande ville, surtout au commencement de notre établissement. Il fallait 
empêcher cela. Vous connaissez la solidité des principes de ce cher Père, on peut tout 
lui dire sans crainte; n'agissant que pour Dieu, il s'en rapporte avec simplicité à tout ce 
que lui prescrit l'obéissance. 

Je trouve que cette retraite aux prisons a été consentie un peu légèrement. Il 
fallait se mettre en mesure de la faire réussir. N'avez-vous pas vu que vous vous 
exposiez à ce que ceux qui viendront après se chargeassent de refaire votre ouvrage, 
si, pour l'avoir entrepris sans les moyens suffisants pour réussir, la grâce n'y coopérait 
qu'avec mesure. A mon avis, pour entreprendre cette oeuvre avec prudence, il aurait 
fallu vous adjoindre, à vous qui instruisez bien et qui avez l'art de toucher, quelqu'un 
des nôtres à qui Dieu eût départi le don d'entraîner. J'aurais donc appelé notre p. 
Suzanne; avec vous et lui, notre p. Honorât eût bien fait. Seul avec vous, quelque 
chose laissera à désirer; et, supposé même que le bien se fasse, il ne se fera pas 
comme il conviendrait que cela fût dans une première oeuvre éclatante dans un 
diocèse où nous paraissons pour la première fois. Si vous y êtes encore à temps, 
écrivez-en à Marseille, pour savoir s'ils seraient en mesure de vous seconder. 
Combinez d'ailleurs tout pour le mieux; mais en cela, comme dans toutes les 
résolutions que vous serez dans le cas de prendre, mettez toujours dans la balance non 
seulement le bien qui se présente à faire, mais la manière dont il nous est possible de 
le faire et notre position. 

D'après ces principes auxquels il est essentiel que nous tenions, précisément 
pour assurer un bien plus durable, je n'hésite pas à penser que vous feriez mal de 
consentir à concourir à la retraite pastorale dont on vous a parlé. Nous n'avons pas 
______ 
 
1 Après l'année scolaire 1823-1824, M. Caire avait renoncé à la charge de supérieur du petit séminaire 
de Marseille.  
2 YENVEUX, I, 68, 102-103; II, 57; V, 210, 223; RAMBERT, I, 402.  
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encore l'habitude de ces retraites et il y aurait de l'inconvénient à ce que vous, chef de 
missionnaires, plus âgé que ceux qui concourront à les donner, ne fussiez qu'un 
adjoint très secondaire, tandis qu'on devrait s'attendre qu'à faire tant que de vous en 
mêler vous le fissiez seul. Il faut donc entreprendre quelque autre chose à cette époque 
et prendre comme excuse, pour refuser, que nous n'avons pas encore commencé ce 
genre de ministère et que nous ne pouvons y concourir et nous en occuper qu'après 
une mesure générale prise pour toute la Société. 

En relisant la dernière lettre du p. Honorât, dans laquelle il témoigne son 
impatience de travailler, j'y vois que quelques prêtres qu'il appelle nos amis ne 
s'expliquent pas notre inaction. Cela me fait craindre que vous ne vous soyez laissé 
aller à quelque confidence et, je vous en prie, tenez bon pour qu'on n'en fasse à 
personne. Tout est répété et pour l'ordinaire très mal. 

Trouvez tout bien, ne parlez qu'entre vous à cœur ouvert. Je n'ai pas besoin de 
vous faire remarquer que le f. Guibert, quoiqu'il ne soit pas prêtre, étant Oblat et par 
conséquent tout à fait de la Société, doit entrer dans tous vos conseils et prendre part à 
toutes vos résolutions. 

Je vous prie de dire mille choses tendres à ce bon f. Guibert, qui m'est si cher, 
ainsi qu'à notre bon p. Honorât qui connaît aussi l'étendue de mon affection pour lui. 

Je ne vous dis pas: aimez-vous bien les uns les autres, cette recommandation 
serait ridicule; mais je vous dirai bien: soignez-vous les uns les autres et veillez 
chacun sur la santé de tous. 

 

 

184. [Au p. Tempier, à Marseille].
1
 

184. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Infidélités à la vocation. 
 

[Paris, le] 22 juin 1825. 
 
Quand étoufferons-nous le germe de l'Iscariotisme chez nous, cher ami, quelle 

horreur de voir se renouveler sans cesse les trahisons 
les plus révoltantes! Il semble que de pareils monstres devraient être plus rares2. 
 

 

185. [Au f. Guibert, à Nîmes].
3
 

185. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Neuvaine au bienheureux Alphonse de Liguori pour demander la guéri-son de 
Caroline de Boisgelin. 
 

[Paris, le] 23 juin 1825. 
 
Ma nièce est très malade. Nous invoquons tous les saints mais surtout nous nous 

sommes adressés à notre bienheureux] patron; faites-en autant de votre côté, au moins 
pendant neuf jours.  
______ 
 
1 YENVEUX VIII, 259.  
2 Quelques novices sortirent en 1825, mais le p. de Mazenod fait probablement allusion au p. Vachon 
qui sortira en novembre.  
3 YENVEUX, IV, 169.  
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186. [Au p. Honorât, à Nîmes].
1
 

186. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Travailler davantage ses instructions. Édifier les séminaristes. Prier pour la Société. 
 

[Paris,] le 23 juin 1825. 
 
Je disais au p. Mye que je n'aurais pas voulu que tu donnasses des sermons dans 

la retraite dont le f. Guibert s'était chargé. Ce n'était pas le cas pour plusieurs raisons. 
Je ne me souciais pas que tu te fasses entendre à Nîmes avant d'avoir travaillé 
davantage tes instructions et les avoir corrigées sur les remarques que ceux de la 
famille auraient pu te faire. Il était aussi bien important de bien faire cette retraite des 
détenus. Vous auriez dû y appeler le p. Suzanne. Monseigneur m'a parlé d'une autre 
retraite des Dames de la Providence. Je lui ai dit que je croyais qu'il serait bon de la 
différer jusqu'à son retour. Je ne serais pas fâché que vous la fissiez, mais il faudrait y 
apporter beaucoup de soins, parce que ce sont des personnes qui tiennent à toutes les 
bonnes œuvres et [qui] d'ailleurs [sont] ce qu'il y a de mieux dans la ville. Il ne serait 
pas mal que vous eussiez fait connaissance avec elles avant le jubilé. Mais il est 
important de se présenter d'une manière avantageuse pour soutenir un parallèle qu'on 
ne manquera pas de faire. 

...Il faut voir comment prendra le jubilé de ces missionnaires. Quand je serai 
retourné nous combinerons bien des choses, ayant toujours principalement et 
uniquement en vue la plus grande gloire de Dieu et le salut des âmes. Dès que ces 
deux articles se rencontrent, il faut mettre aussitôt de côté toute pensée, tout intérêt 
particulier. 

Continuez d'édifier le séminaire de Nîmes par votre régularité. Votre passage 
sera peut-être plus utile que vous ne pensez. Serait-il possible que sur tant de 
séminaristes il n'y en eût aucun que la grâce touchât. Je n'ai pas besoin de vous 
recommander d'être toujours bien prudents et très réservés avec les prêtres, de parler 
peu, bien à propos. 

Il faut prier beaucoup pour la Société qui éprouve toujours quelque chagrin 
domestique. Nous serions trop heureux sans cela. Le bon Dieu nous met à cette 
épreuve bien sensible, il nous donnera la grâce  de la supporter. Acceptons-la, moi en 
expiation de mes péchés et toi pour acquérir plus de mérite devant Dieu. 

Adieu, très cher et bon ami. Je t'aime et t'embrasse bien tendrement. 
 

 

187. [Au p. Courtès, à Aix].
2
 

187. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Procession du Sacré-Cœur à Aix. 
 

[Paris,] le 24 juin 1825. 
 
...Je [comprends], cher ami, qu'avec un souci comme celui que te donne l'objet 

dont nous venons de nous entretenir, tu n'aies eu le temps de me donner quelques 
______ 
 
1 YENVEUX, I, 155; II, 10, 57; V, 38, 225, 230.  
2 YENVEUX, IV, 136-137.  
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détails sur notre belle fête du Sacré-Cœur. Ce jour-là, mon esprit était avec vous et 
vingt fois, que dis-je, cent fois! je poussais quelque exclamation vers vous, qui me 
soulageait de l'horrible gêne où je tenais mon pauvre corps. Je suis resté assis ce jour-
là 12 heures, douze grandes heures de suite pour composer, écrire et copier un énorme 
mémoire qu'il fallait présenter à qui de droit pour défendre les religieuses des hospices 
de Marseille et l'Evêque1. 

N'aurait-il pas mieux valu être avec vous, eusse-je dû éprouver l'anxiété 
accoutumée, occasionnée par l'incertitude du temps. Mais explique-moi donc par quel 
moyen tu es parvenu à faire tripler les rangs à la rotonde? J'étais en peine qu'il te 
manquât des maîtres de cérémonies pour mettre en ordre la procession. Je vois au 
contraire qu'ils ont été plus habiles que jamais. Il fallait s'attendre au procédé de M. le 
Grand Vicaire Boulard. C'est, il faut le croire, par délicatesse de conscience qu'il vient 
troubler les fidèles après une procession de dix années consécutives. Le bon Dieu, 
sans doute, sera plus glorifié quand on priera moins! 

Ce sont là des actes d'une sage administration, des coups d'état. Quelle pitié! Tu 
as raison de ne pas t'en inquiéter. Tu feras valoir la prescription, les avantages que la 
piété en a retiré jusqu'à présent, tu te soumettras ensuite, mais en leur faisant bien 
comprendre que nous n'avons en vue que l'édification et le bien des âmes, car nous en 
sommes toujours pour notre argent toutes les fois que nous allumons des cierges. 

 

 

188. [Au p. Suzanne, à Marseille].
2
 

188. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Maladie et mort de Marie-Caroline de Boisgelin. 
 

Paris, [le] 25 juin 1825. 
 
Je te remercie, mon bon Suzanne, de profiter de toutes les occasions qui se 

présentent pour m'écrire. A défaut de ta personne, dont tu sais que je ne voudrais me 
séparer jamais, tes lettres me soulagent, me font du bien. Je t'y vois comme dans un 
miroir, et mon amour se nourrit des sentiments et de la tendre affection que tu m'y 
exprimes. Oh! que je te voudrais auprès de moi dans la tristesse où je me trouve! Elle 
croît tous les jours depuis que je suis arrivé; quoique je ne me sois jamais fait illusion 
sur l'état de cette pauvre enfant, cependant je ne pouvais me défendre d'espérer dans 
les saints qu'on invoquait avec tant de ferveur pour elle. Dieu, à qui seul appartient de 
connaître ce qui est utile à ses créatures, a jugé autrement que nos vœux n'auraient 
souhaité. Le sort de l'enfant n'est que trop décidé; mais il est déchirant et au-dessus de 
mes forces de la voir mourir à petit feu. Sa patience et sa douceur sont admirables et 
la rendraient intéressante aux tigres mêmes; cependant elle souffre beaucoup, pouvant 
à peine respirer; le système nerveux la jette continuellement dans des spasmes 
insupportables à voir et par conséquent bien douloureux à souffrir. Accablée de 
sommeil depuis trois jours, elle ne peut pas dormir précisément à cause de ce défaut 
de respiration qui prouve un engorgement bientôt total des poumons, que treize 
vésicatoires et un cautère n'ont pu dégager. Voilà où nous en sommes. Pour moi, je 
n'en puis plus. Je vais, je viens, je voudrais être auprès d'elle; quand j'y suis, je ne puis 
y rester. L'enfant, la mère, qui est un prodige de force et de courage, me percent tour à 

______ 
 
1 Ce mémoire de 17 pages était adressé au Ministre des Affaires ecclésiastiques.  
2 JEANCARD, 384-385; REY, I, 458.  
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tour le cœur de part en part. Je ne m'écoute pourtant pas. J'avais baptisé cette aimable 
enfant, c'est moi qui l'ai administrée; je lui ai donné le saint viatique et l'extrême-
onction. Qui m'aurait dit cela au jour de son baptême? C'est contre nature, aussi cette 
pauvre nature est à bas. Je vous l'ai toujours dit: au nom de Dieu, conservez-vous. Toi 
que j'aime plus que moi-même, ne fais rien pour abréger tes jours, réserve toi pour 
m'assister à ma dernière heure. Je ne mourrai qu'une fois si je meurs le premier... 

Le 26. Notre ange s'est envolée dans le ciel, cette nuit à trois heures1. 
 

 

189. [Au p. Tempier, à Marseille].
2
 

189. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Enterrement de Marie-Caroline. Le Chef de Division a dû approuver le devis 
concernant l'évêché. 
 

[Paris,] le 28 juin 1825. 
 
... Dieu sait avec quelle consolation je baptisai cette enfant, jugez quelle a dû 

être ma douleur de l'enterrer. C'est pourtant là ce que le Seigneur m'a donné le 
courage de faire hier. Mon oncle a voulu l'accompagner aussi jusqu'au lieu de la 
sépulture; l'évêque de Nancy, Mgr de Forbin Janson, l'a conduit dans sa voiture. 
J'étais moi dans une voiture de deuil qui précédait le corbillard sur lequel étaient posés 
les restes de cette chère, innocente et pure créature. C'est au Calvaire du Mont-
Valérien que je suis allé la déposer à l'ombre de la croix, dans un cimetière vraiment 
chrétien qu'on peut appeler justement le Champ Saint, car il n'est habité que par des 
chrétiens morts dans la paix du Seigneur. On ne saurait assez gémir quand on perd 
l'objet de tant d'espérance, une enfant prévenue de la grâce à un point extraordinaire. 
Dieu l'a voulu, tout est dit. 

Le dernier devis concernant l'évêché a dû vous être renvoyé avec l'approbation 
du Ministre, c'est-à-dire du Chef de la Division, car voilà les Ministres en France. On 
ne centralise tout à Paris que pour donner de l'ouvrage et de l'importance à ces 
Messieurs. N'est-il pas évident qu'on pourrait faire en province ce que ces compères-là 
s'arrogent de faire à grands frais. Cela est ainsi; il faut en passer par leurs griffes pour 
allonger et embrouiller toutes les affaires. 

 

 

190. [Au p. Tempier, à Marseille].
3
 

190. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Achat de soutanes. 
 

Paris, le 1" juillet 1825. 
 
...À propos de dépense, je crois que mon oncle aura la bonté de payer la soutane 

de toile que j'ai été obligé de faire faire. Je n'ai pas un besoin si pressant d'une soutane 
de drap, puisque j'en ai une. Je ne pourrai pas tarder néanmoins d'en faire faire une 
autre pour épargner un peu celle-ci. Il serait peut-être à propos de profiter de mon 

______ 
 
1 Elle avait 13 ans.  
2 REY, I, 344-345.  
3 YENVEUX, VI, 31; RAMBERT, I, 408; REY, I, 341 en note.  
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séjour ici, mais je crois devoir vous demander votre sentiment pour ne pas m'écarter 
de la pauvreté. Ce serait au Ministre à y pourvoir1. Je suis fâché d'être obligé de 
décider moi-même quand il convient d'acheter quelque chose pour ma chétive 
personne. Mon oncle insiste pour que je me décide, il la payera comme le reste. 

 

 

191. [Au p. Marcou, à N.-D. du Laus].
2
 

191. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Fête du bienheureux Alphonse de Liguori au Calvaire. L'ordination duf. Guibert aura 
lieu le 14 août. 
 

 [Marseille, le] 2 août 1825. 
 
Mgr l'Évêque de Marseille a voulu célébrer d'une manière très solennelle la fête 

de notre bienheureux patron. Il l'a renvoyée à dimanche et il officiera lui-même 
pontificalement. Le soir le p. Suzanne donnera le panégyrique du saint et l'on 
distribuera les litanies dans toute l'église pour exciter la dévotion des fidèles. Cette 
résolution de Monseigneur retardera l'ordination du p. Guibert au dimanche suivant, 
14 août. La gloire du Saint l'a emporté sur l'avantage particulier. Heureusement les 
habitants de la Jérusalem céleste payent au centuple comme leur Maître, ainsi le 
bienheureux Alphonse dédommagera notre Guibert... 

 

 

192. [Au f. Guibert, à Nîmes].
3
 

192. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Le f. Guibert fera sa retraite à Aix et sera ordonné prêtre à l'évêché de Marseille. 
 

[Marseille] le 3 août 1825. 
 
Je t'expliquerai de vive voix, mon cher ami, comment, voulant t'écrire tous les 

jours depuis une semaine, avant mon départ de Paris, je n'ai pu le faire qu'aujourd'hui. 
J'en viens à présent au plus pressant, qui est de t'apprendre que notre Saint-Père 

le Pape ayant accordé la dispense d'âge que je lui avais demandée pour toi, et Mgr 
l'Archevêque d'Aix m'ayant expédié le dimissoire pour que tu puisses être ordonné 
prêtre par Mgr l'Évêque de Marseille, il ne reste plus qu'à te préparer à l'ordre de [la] 
prêtrise que tu recevras, avec la plénitude des dons de Dieu, le dimanche 14 août dans 
la chapelle de l'évêché. Je te laisse le choix du lieu de ta retraite. Je préférerais 
pourtant que tu la fasses à Aix; ta présence dans cette circonstance ne peut qu'être très 
utile à la communauté et tu seras toi-même plus à ton aise pour satisfaire ta piété. Je 
fais un sacrifice en ne te désignant pas la maison de Marseille, mais il est de mon 
devoir de procurer le plus grand bien de tous. C'est nous qui sommes chargés de 
t'examiner; nous savons à quoi nous en tenir sur ton compte. Ainsi, que cet examen ne 

______ 
 
1 Cette phrase semble un mot d'humour. Devant cette dépense qui paraît exorbitante, le Fondateur 
voudrait dire par plaisanterie: ce serait au Ministre (des Cultes) à y pourvoir! Il s'était déjà plaint et 
moqué tout à la fois, dans sa lettre du 28 juin, des Ministres qui centralisent la moindre affaire à Paris!  
2 YENVEUX, IV, 163. Le Fondateur était rentré à Marseille le 31 juillet.  
3 YENVEUX, IX, 129; PAGUELLE DE FOLLENAY, I, 137-138; RAMBERT, I, 408; REY, I, 345; Missions 
O.M.I., 1886, 284.  
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te fasse pas seulement ouvrir un livre; tu le subiras sans trouble. Occupe-toi 
exclusivement du spirituel. Il n'y a d'autre inconvénient dans ce projet de retraite à 
Aix qu'une sorte de convenance qui t'obligera de te présenter à l'archevêché; j'opine à 
passer par-dessus. On te sait à Nîmes, on permet que tu sois ordonné à Marseille, il 
faut que tu retournes à Nîmes. 

Adieu, très cher. Ah! qu'il me tarde de te présenter à l'Église pour que tu sois 
prêtre. Avec quel transport répondrai-je le scio et testificor! J'en pleure de joie. 

Adieu, adieu, cher enfant! je te presse contre mon cœur en te recommandant de 
demander à Dieu qu'il y rallume quelque étincelle de son amour. 

 

 

193. [Au p. Courtès, à Aix].
1
  

193. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Connaître les postulants avant de les admettre au noviciat. 
 

[Marseille, le] 7 août 1825. 
 
Quelle idée as-tu donc, mon cher ami, de penser à donner la soutane au jeune 

homme qui vient d'arriver2. 
Personne de nous ne le connaît. Son entrée est équivoque. Tu conviens toi-

même que certains bruits sont parvenus jusqu'à toi. Ce n'est donc point le cas de 
donner encore la soutane au sujet. Un mois d'épreuve sera trop peu; quand ce mois 
sera passé, nous nous consulterons pour savoir le parti que nous avons à prendre. 

 

 

194. [Au p. Honorât, à Nîmes].
3
 

194. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Le p. Guibert, après son ordination, retourne dans sa communauté. Il faut à la Société 
de saints prêtres. 
 

[Marseille, le] 18 août 1825. 
 
Je suis pris au dépourvu, mon cher Honorât, et je me vois réduit à charger notre 

très cher p. Guibert de te dire ce que j'aurais voulu t'écrire. Il est bien et dûment prêtre, 
je vous l'atteste, c'est moi qui l'ai présenté au Pontife. 

Dieu sait avec quelle joie et quelle indicible consolation j'ai prononcé le scio et 
testificor. Vous avez été représentés à cette ordination, qu'on peut appeler de famille, 
car tous les prêtres qui formaient le presbytère et qui ont imposé les mains à l'élu 
étaient de la Société. Que Dieu bénisse notre famille! Il me semble qu'en lui 
demandant de nous accorder des hommes comme celui qui vient d'être promu au 
sacerdoce, nous avons demandé tout ce qu'il nous faut. De saints prêtres, voilà notre 
richesse! 

 

 

______ 
 
1 YENVEUX, VIII, 38.  
2 Trois sujets commencèrent le noviciat au mois de septembre 1825: Jean Pierre Lagier, François 
Cailas, et Gustave Reynier.  
3 YENVEUX, IX, 122; PAGUELLE DE FOLLENAY, I, 138-139; RAMBERT, I, 409; REY, I, 346.  
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195. [Au p. Guibert, à Nîmes].
1
  

195. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Le p. Guibert a-t-il vraiment dénigré le p. Honorât? 
 

[Marseille,] le 22 août 1825. 
 
Est-il vrai, mon cher p. Guibert, que tu aies eu l'inconcevable imprudence, que 

tu aies manqué de charité au point de dénigrer le p. Honorât aux yeux du p. Jeancard 
en lui disant: 1 - que le p. Honorât n'est pas considéré dans le séminaire de Nîmes; 2 - 
qu'on le regarde comme un exalté sans mesure et sans savoir; 3 - que le p. Mye, qui 
heureusement le connaît bien, est prévenu contre lui et le retient; 

4 - que le p. Mye a été obligé de lui imposer silence en lui reprochant d'être un 
entêté qui soutenait opiniâtrement une proposition fausse sur les sacrements? 

Si tu n'es pas coupable de cette faute ou si tu peux l'atténuer, mande-le-moi, 
courrier par courrier, car tu ne saurais croire combien je suis affligé de cela2. Je n'ai 
porté aucun jugement; au contraire, mon premier mot a été de dire qu'il n'était pas vrai 
que tu eusses tenu des propos si outrageants qui tendaient à confirmer celui à qui tu 
les aurais tenus dans des préventions injustes; mais, comme en t'excusant dans ma 
pensée j'aggrave davantage les torts de celui qui l'a répété comme le tenant de toi, j'ai 
besoin d'être éclairé pour n'être injuste envers personne et donner à chacun la part des 
torts qu'il aurait vraiment à se reprocher. 

Je n'ajoute aucune réflexion pour ne pas m'exposer à donner un coup d'épée 
dans l'eau. Je t'embrasse et j'attends ta réponse avec autant d'impatience que d'anxiété. 
Adieu. 

 

 

196. [Au p. Mye, à Nîmes].
3
  

196. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Il faudra nommer le p. Guibert supérieur de N.-D. du Laus. 
 

[Marseille, le] 22 août 1825.  
 
Très cher père Mye, 
C'est avec une sorte de peine qu'au moment où nous nous félicitons de la 

promotion de notre cher p. Guibert au sublime sacerdoce de Jésus-Christ, et quand 
vous vous promettiez vraisemblablement de mettre à profit son zèle et sa bonne 
volonté, je me vois forcé de vous annoncer que, selon toute apparence, je serai obligé 
de vous l'enlever. Vous en serez affligé, il en souffrira sans doute bien davantage; car 
si je l'ôte de Nîmes, ce sera pour le nommer supérieur à Notre-Dame du Laus. Depuis 
que vous êtes parti de ce sanctuaire, il n'y a plus d'ordre ni par conséquent de 
régularité. Le père M[arcou] s'est laissé persuader qu'il était très malade; il a été à 
______ 
 
1 YENVEUX, V, 220; PAGUELLE DE FOLLENAY, I, 145-146.  
2 Le p. Guibert répondit avec humilité: «Je viens de recevoir votre lettre, à laquelle vous me pressez de 
répondre. Je le fais à l'instant, pour ne pas ajouter une seconde faute à la première. Le p. Jeancard n'a 
fait que répéter mes propos avec des termes plus forts... Je demande pardon à Dieu du péché que j'ai 
commis, à vous, mon très cher Père, du chagrin que je vous ai causé, et je suis disposé à demander 
pardon au p. Honorât que j'ai offensé et à recevoir toute autre pénitence que vous voudrez bien 
m'imposer» (paguelle de follenay, I, 146-147).  
3 YENVEUX, IX, 121; PAGUELLE DE FOLLENAY, I, 162-164.  
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Veynes pour y faire soigner sa santé; on y a réussi, car il mande à un de nos Pères 
qu'il est parfaitement rétabli; mais, trop fidèle aux recettes que les bonnes femmes lui 
ont données en partant, il emploie son temps et celui des autres à faire des remèdes. 
Le père T[ouche], n'étant plus retenu par personne, passe sa vie sur les grands 
chemins, débitant de tous côtés des sermons dont personne ne se soucie; il va sans 
cesse à Gap et en revient, n'ayant oublié que l'affaire qu'il devait y conclure. Point 
d'économie, point d'intelligence pour les intérêts de la maison. Il a laissé aigrir dans 
les tonneaux la récolte de deux années, et n'a pas seulement retiré un sou de ce qui 
nous revient pour le service de prêtres auxiliaires, secours urgents pour les nécessités 
de vingt gueules fraîches qui dévorent à Aix le vert et le sec. 

Bref, il est indispensable et très pressant de mettre ordre à tout cela. Il serait 
inutile de faire le moindre reproche au bon père Touche]; il croit bien faire et ne sait 
pas faire mieux. Je vous prie même de ne rien lui écrire à ce sujet. L'homme qu'il faut 
pour remettre le Laus sur un bon pied serait tout trouvé, c'est le père Honorât; mais il 
est impossible de vous l'enlever, je sens qu'il vous est nécessaire à Nîmes. Il est déjà 
connu avantageusement, il a commencé de confesser beaucoup de monde, il est fait 
aux missions; il n'y faut pas penser. Reste le p. Guibert qui, malgré sa jeunesse, a 
beaucoup d'aplomb et en impose par sa ferme contenance. Il aime l'ordre, il entend 
l'économie, il plaira infailliblement à Mgr l'Evêque de Gap. Je sens la faute qu'il va 
faire à Nîmes où je me plaisais de le montrer, soit au séminaire, soit ailleurs; mais 
nécessité n'a point de loi. Pour ne pas augmenter les regrets, ne le chargez pas de 
confesser. J'attends votre réponse et vos observations, mais je vous adjure de ne 
considérer que le bien général indépendamment de toute considération personnelle. 

 

 

197. [Au p. Touche, à N.-D. du Laus].
1
 

197. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Accepter avec simplicité la correction fraternelle. 
 

[Marseille,] le 11 septembre 1825. 
 
Je suis vraiment affligé, mon très cher p. Touche, que vous interprétiez si mal ce 

que je crois devoir dire en mon âme et conscience pour le plus grand bien de la 
Société en général et des individus en particulier. Toutes les fois que j'ai été dans le 
cas de vous faire quelques observations, vous en avez été troublé; cependant, je 
pourrais vous citer vingt lettres de vous où vous me suppliiez de vous dire toujours 
franchement ma façon de penser sans craindre de vous déplaire, vous me le 
demandiez comme une marque d'amitié, comme une preuve que j'apprécierais votre 
personne, etc. Comment dois-je donc faire? D'un côté, le devoir auquel je suis 
encouragé par vos propres paroles; de l'autre, la crainte de vous déplaire et de troubler 
votre âme. Sainte simplicité, soyez toujours notre partage. 

 

 

198. [Au p. Mye, à St-André de Majencoules].
2
  

198. VI Lettres aux Oblats de France  

______ 
 
1 YENVEUX, III, 64.  
2 YENVEUX, II, 70; REY, I, 346. Le p. de Mazenod alla passer quelques jours à Nîmes, alors que les 
Pères étaient en mission à St-André de Majencoules. Il avait amené avec lui le p. Marcou qui remplaça 
le p. Honorât, nommé supérieur de N.-D. du Laus.  
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Prêcher avec simplicité pour convertir et non pour plaire. 
 

Nîmes, le 19 septembre 1825. 
 

J'ai reconnu avec la plus douée des consolations que tous les gens de bien et 
surtout ceux qui marchent avec simplicité devant Dieu sont très attachés à leurs 
missionnaires. N'importe que certains orgueilleux veuillent que l'on chatouille leurs 
oreilles par des sons profanes: c'est ainsi que j'appelle certains discours qui plaisent et 
qui ne convertissent pas. Tenons ferme à notre système qui est puisé dans la vérité et 
que le bon Dieu daigne sanctionner par sa grâce. 

 

 

199. [Au p. Vachon, à Aix].
1
 

199. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Exercice du premier vendredi du mois à Aix. 
 

[Marseille, le] 3 octobre 1825. 
 
Il ne faut pas compter sur moi pour le premier vendredi du mois. Cependant il 

faut que l'exercice accoutumé ait lieu; une petite instruction de vingt minutes suffira. 
 

 

200. [Au p. Tempier, à N.-D. du Laus].
2
 

200. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Ménagements à garder lorsque l'on déplace les sujets. 
 

[Marseille,] le 12 octobre 1825. 
 
Vous avouerez que c'est une chose pénible d'avoir tant de ménagements à garder 

pour le placement et le déplacement des sujets. Dieu veuille qu'on inculque des 
principes solides et exacts sur ce point, comme sur d'autres, dans notre noviciat. 

 

 

201. [Au p. Mye, à Nîmes].
3
 

201. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Ne plus accepter de missions avant le jubilé. 
 

[Marseille, le] 19 octobre 1825. 
 

______ 
 
1 YENVEUX, IV, 122.  
2 YENVEUX, III, 91. Le p. Tempier fit une visite canonique à N.-D. du Laus en octobre 1825. Cf.: 
Missions O.M.I., 1897, 220, 326. Il s'arrêta alors à Gap et à Digne où il obtint de Mgr Arbaud et de Mgr 
Miollis l'approbation des Règles. Depuis la fondation de Nîmes, hors de la Provence, les Missionnaires 
de Provence s'appelaient: Oblats de Saint Charles.  
3 YENVEUX, II, 64.  
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Ne vous engagez, très cher Père, pour aucune mission d'ici au jubilé dans le 
diocèse de Nîmes. Le p. Marcou et le p. Guibert ont le plus grand besoin de travailler, 
il faut leur laisser le peu de temps qui leur reste pour cela en les pressant de ne pas 
s'occuper d'autre chose que de l'étude et de la composition. 

Quant à vous, votre ami Ducros, curé de Ginasservis, vous réclame à grands cris 
pour donner [une] mission. 

Je prie le p. Guibert de faire travailler le p. Marcou, c'est-à-dire de le diriger 
dans ses études. Cet enfant manque de méthode, un peu aidé il ferait bien. 

 
 

202. [Au p. Mye, à Nîmes].
1
  

202. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Prochain départ pour Rome. 
 

Marseille, [le] 25 octobre 1825. 
 
Je pars demain pour Rome2. Je ne vous oublierai pas sur le tombeau des saints 

apôtres. Je vous conjure de ne pas m'oublier dans vos prières pendant ce voyage que 
je vais entreprendre pour l'amour de la Société, mais à contre-cœur. 

 

 

203. [Au p. Tempier, à Marseille].
3
 

203. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Accueil cordial du clergé de Fréjus. Mgr de Richery approuve les Règles. 
 

L.J.C. 
Fréjus, 1er novembre 182I5. 

 
Je profite, mon cher père Tempier, d'une demi-heure d'intervalle entre le dîner et 

vêpres pour vous donner de mes nouvelles. Je suis arrivé hier à quatre heures du matin 
à Fréjus en très bonne santé et en assez bonne compagnie. De trois Anglais qui étaient 
dans la voiture, j'ai pu causer raisonnablement avec un qui parlait bien le français, et 
le détromper sur plusieurs fausses idées qu'il avait, comme tant d'autres de ses 
coreligionnaires, sur des points de doctrine catholique qu'on ne croirait jamais pouvoir 
être ignorés de personne. J'attendis à l'auberge qu'il fît jour pour aller à l'église, où je 
trouvai le respectable M. Saurin qui m'embrassa avec la plus grande cordialité. Je dis 
la sainte messe après lui. Je revins ensuite à l'auberge, où M. le juge de paix m'intima 
de venir loger chez lui, ce que je fis pour ne pas me brouiller avec la justice. Je fis un 
peu de toilette, c'est-à-dire je me rasai, et dirigeai mes pas vers la demeure de Mgr 
l'Évêque, qui me reçut à bras ouvert. Après les compliments d'usage, j'exposai en 
deux mots au Prélat le sujet de mon voyage, et sans perdre de temps je montrai mon 
original, que j'avais eu soin de porter dans mon manteau. Avant de l'ouvrir, il me 
répondit gracieusement qu'il se ferait un plaisir de se joindre aux autres Prélats qui 

______ 
 
1 RAMBERT, I, 413.  
2 Le p. de Mazenod partit pour Aix le 26 octobre. Il passa quelques jours en prière avec la communauté 
réunie pour la retraite annuelle. Le 30 octobre il quitta Aix pour Rome où il désirait obtenir du Saint-
Père l'approbation des Règles.  
3 Missions O.M.I., 1872, 153-156; RAMBERT, I, 415-416.  
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avaient approuvé nos Règles. Il lut ensuite attentivement les approbations de 
Nosseigneurs les Evêques. Je déposai le volume sur son bureau et nous parlâmes 
d'autre chose. Après le dîner, je m'aperçus qu'il montait dans son cabinet avec M. 
Saurin; je présumai que c'était pour le charger de minuter son approbation, et je ne me 
suis point trompé. J'avais prié Monseigneur de vouloir bien rappeler, dans ce qu'il 
aurait la bonté d'écrire, que nous travaillions dans son diocèse depuis plusieurs 
années, et de mettre le comble à sa complaisance en l'écrivant de sa propre main, 
comme Mgr l'Archevêque d'Aix et Nosseigneurs les Evêques de Marseille et de 
Nîmes l'avaient fait, sans que je le leur eusse demandé. Monseigneur m'a comblé de 
politesse, il a voulu que je mangeasse chez lui; il m'a conduit lui-même au chantier de 
l'évêché que l'on commence à construire, et a poussé la politesse jusqu'à venir me voir 
dans la maison de mon hôte, dans le court intervalle que je crus devoir le laisser seul 
pour ne pas le fatiguer. Le soir, je dis mon office dans son cabinet, tandis qu'il écrivait 
une lettre de recommandation pour moi à S. Em. le cardinal Della Somaglia. Je 
connais, à la vérité, cette Eminence, mais je n'ai pas été fâché d'avoir une lettre qui me 
rappelle à son souvenir. 

Ce matin, après avoir dit la sainte messe, j'ai pensé qu'il serait à propos d'aller 
faire une petite visite à M. Saurin; dans la pensée que je serais à temps de lui 
communiquer mes réflexions. Je l'ai trouvé, en effet, sur le fait. Il lisait bien 
attentivement nos Constitutions, dont il m'a paru fort édifié. Monseigneur lui avait 
remis le manuscrit. Il en était à la moitié; je crois qu'il y avait passé la moitié de la 
nuit, et je l'ai trouvé dans la disposition d'en achever la lecture. J'en ai été ravi, car je 
ne demande pas mieux que de faire connaître l'esprit qui nous dirige. M. Saurin m'a 
prouvé combien Monseigneur avait la volonté d'entrer dans nos vues, puisqu'il m'a dit 
qu'il lui avait recommandé de faire mention que nous travaillions, avec les 
bénédictions de Dieu, dans son diocèse depuis plusieurs années. Du reste, c'est à qui 
me fêtera davantage. Les Grands Vicaires, les Chanoines, les Prêtres, et jusqu'au 
bedeau, font verser la mesure. On m'a donné ce matin la première place au chœur; 
Monseigneur m'a prêté un de ses rochets, un Chanoine m'a affublé de son camail. 
C'est moi qui fermais la marche dans le cortège de tout le Chapitre qui est venu pren-
dre Monseigneur chez lui. Il a voulu que je fusse premier prêtre assistant à l'office 
pontifical. Aussi, quand il m'a ordonné de publier l'indulgence accoutumée, je l'ai fait 
dans les termes usités parmi nous, et en reconnaissance de tant de politesse et de tant 
d'honneurs, et considérant que je faisais un office de gremio, j'ai dit: «Monseigneur 
notre Evêque...» 

Je me suis transporté alors en esprit à la place que j'aurais occupée, si j'avais été 
à Marseille, et me suis de nouveau uni à notre bien-aimé Pasteur, à vous, comme je 
l'avais fait dès le commencement de l'office, et ainsi que le matin je m'étais uni à la 
famille dans la sainte cérémonie qui a eu lieu dans toutes nos maisons. 

Après l'office, nous sommes montés dans le cabinet de Monseigneur, et il m'a 
dit: «Je vais vous lire en étale ce que j'ai fait pour vous,» et il m'a lu, en effet, son 
approbation, dont j'espère que vous serez contents, mais que je ne puis pas vous 
transcrire, parce que le volume est encore sur son bureau. J'aurais bien voulu vous dire 
plusieurs choses qui ont rapport à nos affaires du diocèse, mais nous allons partir pour 
vêpres... 

J'écris cette dernière ligne sans y voir, à l'issue de l'office. Je cours à la voiture, 
dans l'espérance d'y avoir une place qu'on m'a promise. Adieu. Je baise la main à 
Monseigneur, et vous embrasse tous du meilleur de mon cœur. 
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204. [Au p. Tempier, à Marseille].
1
 

204. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Voyage de Fréjus à Nice. Perte de son chapeau. Visites. Regret de ne pas avoir de 
nouvelles de Marseille. 

 
L.J.C. 

Nice, le 3 novembre 1825. 
 
Je m'éloigne toujours davantage, très cher ami, et je suis pourtant bien loin du 

terme de mon voyage. Je continue de vous en rendre compte, autant pour soulager la 
peine que j'éprouve de marcher, pour ainsi dire, en sens inverse de mes affections, que 
pour remplir ma promesse et vous satisfaire. Je suis parti de Fréjus le soir de la 
Toussaint, à huit heures. Bien m'en prit d'avoir ménagé l'amour-propre de monsieur 
l'aubergiste en me recommandant à sa puissante protection, que m'avait obtenue une 
lettre de recommandation de Mme de Régusse; sans cela je ne partais pas, car non 
seulement la voiture de Grasse était pleine, mais elle était suivie d'une calèche remplie 
de voyageurs. L'aubergiste, qui avait engagé sa parole de maître de poste que je 
partirais, me donna son cabriolet, qui fut conduit par M. le conducteur de la diligence, 
que j'admis à mes côtés, et nous arrivâmes ainsi à Cannes, où il me fallut chercher 
avant le jour une autre voiture qui m'amenât à Antibes. C'était hier jour des morts; 
vous sentez que je ne voulus pas priver ces saintes âmes du suffrage qu'elles 
attendaient du sacrifice que je devais offrir. À peine arrivé, je montai à la paroisse, où 
je fus accueilli poliment par M. du Rouvet, curé, qui m'assomma de questions, mais 
qui eut soin de disparaître pendant que je disais la messe, vraisemblablement parce 
qu'il était trop matin pour faire du feu chez lui et m'offrir une tasse de café, que j'allai 
prendre à l'auberge. 

Mon oncle dût-il me gratifier du titre d'étourdi, je ne dois pas passer sous silence 
un petit accident assez fâcheux qui m'arriva dans ce lieu. Pressé de me rendre à 
l'église, je priai un compagnon de voyage, qui était chargé de trouver une voiture qui 
nous conduisît à Nice, de retirer mes effets du véhicule que nous avions pris à Cannes. 
Il mit à l'abri, en effet, ma malle, mon sac de nuit et mon parapluie; mais, n'ayant pas 
aperçu le carton de mon chapeau, dans lequel se trouvaient aussi mon fameux couvre-
chef de velours et quelques rabats, il laissa repartir la voiture nantie de mon dépôt. 
Quand je revins de l'église, il n'était plus temps; il fallait partir pour Nice, où je suis 
arrivé sans chapeau. J'avais été sur le point d'être obligé de le laisser à Aix: deux 
accidents qui prouvent que les chapeaux sont faits pour être placés sur la tête. Tout 
espoir n'est pourtant pas perdu: l'aubergiste d'Antibes me promit de le réclamer le jour 
même et de me l'envoyer aujourd'hui à Nice. Il est cinq heures, et je ne l'ai point vu 
venir. Vous voyez, mon cher, que mon voyage, sans être héroïque, ne manque 
pourtant pas d'épisodes. 

Je parvins enfin à Nice avec la cinquième voiture, en comptant celle qui me 
conduisit de Marseille à Aix, et arrivé à l'auberge, j'eus soin de faire savoir au 
chanoine curé que j'étais consigné à l'auberge jusqu'à ce qu'il m'eût envoyé un 
chapeau. Je priai Dieu en attendant tant bien que mal, et le chapeau m'ayant été 
envoyé, en l'absence du curé, par sa servante, je sortis pour aller rendre mes devoirs à 
Monseigneur, qui me reçut à merveille. Le chanoine curé ne voulut pas que je 
couchasse à l'auberge, et je suis chez lui, d'où je vous écris. Le reste à demain. 

Je commence par vous transcrire l'approbation de Mgr l'Évêque de Fréjus1. 
______ 
 
1 Missions O.M.L, 1872, 156-160.  
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Vous ne vous attendiez sans doute pas à ce qu'on en dit si long, et je ne doute 
pas que vous ne pardonniez au latin un peu trop français, en faveur des sentiments 
qu'il exprime. Nous sommes encore au 3 novembre. Demain, je vous donnerai le 
résultat de Nice. Je vais à présent dire les premières vêpres de mon saint patron. 

 
4 novembre. 

Nous sommes au 4. Point de nouvelles de mon chapeau; je suis à peu près 
résigné à m'en passer jusqu'à Turin, où j'en achèterai un à l'italienne; mais mon 
casque! Où en trouver de pareil? Ce bel héritage de mon aïeul me laisse quelque 
regret de sa perte. 

J'ai vu ici Son Excellence M. le Gouverneur, qui m'a fort bien reçu, et le premier 
Président, dont j'ai beaucoup à me louer. Je les avais connus lors de mon autre 
voyage, ainsi que le général Recanati. Quant à M. le Consul de France, il sent le 
graillon2, il a eu assez peu d'usage pour ne pas m'inviter au repas de nation qu'il a 
donné hier à l'occasion de la fête du Roi. Sa politesse ne lui aurait pas coûté cher, car 
j'étais déjà invité chez Mgr l'Évêque, qui méritait à tous égards la préférence. 

Je pars cette nuit pour Turin; malheureusement il pleut à verse, ce qui sera de la 
neige pour le col de Tende, où il n'y en avait pas eu jusqu'à présent. Je vous écrirai de 
Turin, mais moi je suis condamné à n'avoir de vos nouvelles qu'à Rome. Cela a été 
mal combiné, car, en marchant lentement comme je fais, vous auriez pu m'écrire poste 
restante à Turin: cela est fait, car à présent vous n'y serez plus à temps... 

Pour ne pas multiplier les ports de lettres, je n'écris qu'à vous, mais mes lettres 
sont communes pour mon cher oncle, dont il me coûte bien de n'avoir des nouvelles 
qu'à Rome, l'ayant laissé enrhumé. Chargez-vous aussi de donner de mes nouvelles à 
nos Pères de Marseille, de Gap et de Nîmes. Ma mère parlera de moi à ceux d'Aix. Je 
sens tous les jours davantage le bon effet de leurs prières, ce qui, joint à l'indignation 
que me font éprouver un tas de prêtres qui disent la messe de manière à me déchirer le 
cœur, parviendra à me donner un peu de ferveur. Adieu. 

 

 

205. [Au p. Tempier, à Marseille].
3
 

205. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Voyage de Nice à Turin. Visite au théologien Guala et chez les Jésuites du collège des 
Nobles. 

 
L.J.C. 

Turin, le 8 novembre 1825. 
 
À force de marcher, on arrive; cette fois, ce n'est pas encore, mon cher Tempier, 

au lieu de ma destination. J'en suis bien éloigné, car je ne suis encore qu'à Turin. Je 
partis de Nice samedi4 à six heures du matin, au lieu de deux heures, à cause des 
torrents de pluie qui tombaient. Je ne passai pas moins la nuit blanche, à mon grand 
regret. Le temps se releva quand nous arrivâmes à Scavena, où nous fîmes un petit 

                                                                                                                                            
1 Le Fondateur copie ici le texte latin de l'approbation de Mgr C.-A. de Richery, texte publié par P.-E. 
Duval: Écrits du Fondateur, première approbation pontificale des Constitutions et Règles, dans 
Missions O.M.I., 1952, doc. n. 6.  
2 Sentir le graillon: sentir la graisse brûlée.  
3 Missions O.M.I., 1872, 161-164.  
4 Samedi le 5.  
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déjeuner qui nous conduisit jusqu'à la Gondola, auberge située au milieu des 
montagnes, mais infiniment meilleure que celle où je suis descendu dans cette 
capitale. Le lendemain dimanche, nous nous arrêtâmes à Tende, au pied du fameux 
col de ce nom, dont la cime était déjà toute couverte de neige. Je dis la sainte messe à 
la paroisse. De ma vie je n'ai rien vu de plus sale que l'amict, l'aube et la nappe 
d'autel; c'est au-delà de toute expression. Le curé est un bon homme qui me fit 
politesse; je le quittai bien vite pour continuer notre route. 

Le temps était superbe. Nous grimpâmes pendant cinq heures; nous ne faisions 
que cela depuis Nice; mais il fallait arriver jusqu'aux nues. Il n'y avait que deux pieds 
de neige au sommet de la montagne. On en trouve quelquefois vingt et trente, mais 
cela ne vous étonne pas, vous familiarisé avec les glaces antédiluviennes du Queiras 
et des plus hautes Alpes. Nous soupâmes à Limon, et je faillis payer 5 francs de droits 
pour mon unique paire de souliers neufs. Je dormis paisiblement pendant le trajet de 
Limon à Coni, où nous attendîmes quatre heures et demie du matin pour partir1. 

De Coni à Turin, c'est un paradis terrestre; figurez-vous une plaine immense, à 
perte de vue, arrosée de mille ruisseaux, parsemée d'arbres de toute espèce. On 
rencontre à chaque pas des habitations, des fermes, des villages où on ne voit nulle 
trace d'indigence: Racconi, magnifique château du prince de Carignan, entouré du 
plus beau parc du Piémont; Carignan, jolie petite ville; et enfin, à peu de distance de 
la route, Moncalieri, habitation royale située sur la colline qui borde le Pô jusqu'à 
Turin, et qui n'est qu'un rideau de verdure parsemé de charmantes campagnes qui sont 
autre chose que les tristes bastides des environs de Marseille, que les Marseillais 
vantent tant. J'arrivai à Turin, enchanté de ce spectacle, qu'embellissait une des plus 
belles journées de l'automne. Après avoir déposé mes effets à l'auberge des Trois-
Couronnes, que l'on m'avait indiquée comme une des meilleures du second ordre, 
j'allai faire ma prière et recevoir la bénédiction dans l'église voisine de Saint-Thomas. 
J'y remerciai Dieu de mon heureux voyage, je priai un peu pour vous et compagnie, et 
rentrai dans mon auberge pour y faire un frugal et très maigre souper. Je me couchai 
avant neuf heures et je laissai croupir le cadavre jusqu'à sept heures au lit. Dès le 
matin2, je me mis en devoir de remettre une lettre de recommandation que l'on m'avait 
donnée à Nice pour le théologien Guala. Je trouvai l'homme le plus respectable, qui 
me reçut avec une cordialité fraternelle. Tout fut à moi, chez lui, dès le premier 
instant. C'est de chez lui que je vous écris. Je m'entretins longtemps avec lui sur les 
choses les plus intéressantes. Il est à la tête d'un établissement dont je vous parlerai 
plus au long3. Je dis la sainte messe dans son église; le chocolat m'attendait dans sa 
chambre; il me céda son cabinet pour vous écrire. L'heure du dîner étant arrivée, il me 
pria de m'arrêter, en faisant des excuses sur l'ordinaire qu'il allait m'offrir. Je trouvai, 
dans la salle qui précède le réfectoire, une quinzaine de prêtres, d'une excellente 
tournure. À mon occasion, on ne lut qu'une partie du repas, qui se passa le plus 
cordialement du monde. Nous parlâmes beaucoup de missions, et surtout du 
bienheureux Alphonse, dont le théologien est le plus dévoué disciple. Son tableau est 
placé honorablement dans son église et il ne cesse de célébrer ses vertus et de 
propager sa doctrine. Elle a bien quelques détracteurs ici, même auprès de 
l'Archevêque; mais le Prélat, dont le théologien est le confesseur, n'est pas du nombre. 

Je me trouvais bien dans cette communauté. Un des principaux membres, qui est 
le chef des missions (lesquelles, par parenthèse, ne durent que huit ou dix jours dans 
______ 
 
1 Lundi le 7.  
2 Mardi le 8.  
3 Luigi Maria Fortunato Guala (1775-1848) avait fondé en 1817 le «convitto ecclesiastico » de Turin. 
Chez lui se trouvait alors réunie la communauté des Oblats de la Vierge Marie.  
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ces pays), se chargea, après le dîner, de me faire parcourir toute la ville, avec une 
complaisance, une aménité que je ne saurais vous exprimer. Il employa jusqu'au soir à 
ce service de charité et il finit par me laisser aux Jésuites, où nous passâmes plusieurs 
heures à parcourir, de la cave au grenier, leur beau collège des Nobles, en attendant 
que le p. Recteur, confesseur du Roi, rentrât. Toute la communauté était sur pied, 
c'était à qui me ferait plus de politesse, me rendrait, il faut le dire, plus de respects. Le 
p. Grassi étant arrivé, il ne fut plus question de sortir. Il voulut à toute force que je 
logeasse chez eux. A l'instant le portefaix de la maison va prendre mes effets à 
l'auberge et me voilà installé aux Jésuites, qui sont aux petits soins pour moi, comme 
si j'étais leur p. Général. Je suis venu, pour terminer ma lettre, chez le théologien 
Guala, et je vais rentrer au collège. L'espace et le temps me manquent, quoique je 
vous écrive bien menu; je continuerai par un autre courrier. Je vous embrasse, en 
attendant, ainsi que nos frères, de tout mon cœur. 

 

 

206. [Au p. Tempier, à Marseille].
1
 

206. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Visite à l'Archevêque de Turin. Regret de ne pas recevoir des nouvelles de Marseille. 
Vie du b. Alphonse de Liguori. Prochain départ pour Gênes. Santé du p. Suzanne. 
 
L.J.C. 

Turin, le 12 novembre 1825. 
 
Je me suis repenti, mon cher père Tempier, de ne m'être réservé qu'une demi-

feuille la dernière fois que je vous ai écrit; aussi je ne tomberai pas aujourd'hui dans le 
même inconvénient: j'eus beau serrer mes lignes et écrire aussi menu qu'il me fut 
possible, je ne pus pas vous dire à beaucoup près tout ce que j'avais à vous raconter. 
Mon itinéraire, je crois, était fini; j'en suis resté à mon entrée dans la maison des 
Jésuites, où l'on continue à me traiter avec une attention cordiale et beaucoup plus de 
distinction que je ne voudrais. Le p. Recteur qui est, comme je vous l'ai dit, 
confesseur du Roi, est pour moi d'une amabilité extrême. C'est lui qui s'est chargé de 
me faire parcourir la ville. Nous allâmes hier ensemble chez Mgr l'Archevêque, prélat 
vénérable de l'ordre des Camaldules2, qui me reçut avec bonté. Certes, dans ce pays, 
on respecte un peu plus les Évêques qu'à Marseille. Toute personne qui les accoste 
plie le genou jusqu'à terre et leur baise la main. Le p. Recteur, qui est certainement un 
des plus grands personnages, soit à cause de sa place, soit à cause de son mérite 
personnel, et un peu aussi en sa qualité de confesseur du Roi et de la Reine, le p. 
Recteur fit sa génuflexion, comme les autres, en ôtant sa calotte. Vous sentez que je 
ne me fis pas prier pour baiser la main au saint Prélat, et si je ne fis pas la génuflexion, 
c'est uniquement pour ne pas renoncer aux privilèges de la prévôté; du reste, je lui 
aurais baisé les pieds sans peine. Les domestiques ouvrent la porte d'une première 
antichambre, mais c'est un prêtre qui introduit dans le salon de l'Archevêque. Je vous 
assure que tout cela inspire un grand respect et fait sensation. Quand nous sortîmes, le 
premier salon où se tient l'aumônier était rempli de personnes de distinction qui 
attendaient leur tour pour entrer. 

______ 
 
1 Missions O.M.L, 1872, 164-167.  
2 Mgr C. Chiaverotti, o.s.b., archevêque de Turin.  



 143 

J'ai arrêté ma place pour Gênes dans le courrier. Je partirai lundi1, à trois heures 
après-midi; je ne serai à Gênes que mercredi, parce qu'il faut s'arrêter tout le mardi à 
Alexandrie. Je ne prévois pas précisément quel sera le jour que je partirai de Gênes 
pour Rome. Il y a apparence que je ferai ce voyage avec le p. Pizzi, jésuite. Je n'ose 
pas vous dire de m'y écrire, parce qu'il n'est pas probable que je fasse dans cette ville 
un aussi long séjour qu'à Turin. Plusieurs raisons m'ont retenu ici. Ah! qu'il m'eût été 
agréable d'y recevoir de vos nouvelles et de celles de mon oncle et de toute la maison! 
Je ne conçois pas comment nous n'avons pas fait cette combinaison si facile. Si je ne 
craignais pas que le p. Pizzi, qui part d'ici deux jours plus tôt que moi, ne me pressât 
de partir de Gênes où il aura expédié ses affaires, je vous dirais de risquer une lettre 
pour moi à l'adresse du R. P. Recteur des Jésuites; mais je crains trop que mes lettres 
ne s'égarent. Prenons patience jusqu'à Rome. 

Je voudrais vous dire mille choses sur nous; mais de si loin, comment faire? 
D'abord il serait temps que Jeancard mît la dernière main à la vie du bienheureux 
Liguori, de manière que je trouvasse son travail fait et prêt à être imprimé quand je 
serai de retour à Marseille. Vous ne sauriez croire la joie qu'en éprouveront tous les 
meilleurs prêtres de ces contrées et tous les bons fidèles; je sens qu'il eût fallu pouvoir 
pour cela ne pas disposer de Jeancard pour les missions de novembre et décembre, et 
c'est là le hic; puis viendra le jubilé. J'espère que vous aurez ménagé pour cette 
époque le p. Suzanne, qui a besoin de repos; mais il faut tenir la main à l'exiger de lui 
pendant son séjour à Marseille. Veillez à ce qu'il mange; au nom  de Dieu, qu'on ne se 
fasse pas faute de nourriture; néanmoins il faut tenir à ce qu'on demande la permission 
quand on veut prendre le matin au-delà de ce que la Règle prescrit... 

Le théologien Guala entre dans son cabinet, d'où je vous écris; je terminerai 
donc ici ma lettre, pour ne pas manquer le courrier. Je comptais qu'elle ne partirait que 
demain, c'est pourquoi je l'ai datée du 12, quoique ce soit aujourd'hui le jour de saint 
Martin. Adieu donc, je vous embrasse de tout mon cœur. Respects et tendresse à mon 
bon oncle. Je vous prie de donner de mes nouvelles à tous nos Pères, parce que je 
n'écris qu'à vous par économie, les lettres venant d'Italie étant extrêmement chères... 
Vite, vite, midi va sonner et j'ai du chemin à faire pour aller à mon collège, où je veux 
être exact pour l'heure de la communauté. Adieu. 

 

 

207. [Au p. Tempier, à Marseille].
2
 

207. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Bulle Auctorem fidei sur les missions. Visite au théologien Lanteri. Hospitalité des 
Jésuites de Turin et de Gênes. Politesses de l'Evêque d'Alessandria. 

 

L.J.C. 
Gênes, le 16 novembre 1825. 

 
Chemin faisant, j'ai rencontré ce texte3 extrait d'une bulle dogmatique qu'on 

pourra fournir à certains détracteurs pour sujet de méditation. Remarquez encore qu'il 

______ 
 
1 Lundi, le 14.  
2 Missions O.M.l., 1872, 167-171.  
3 Bulle Auctorem fidei de Pie VI, 28 août 1794, condamnant le synode de Pistoie. De poenit., par. 10, n. 
LXV: «Propositio enuntians irregularem strepitum novarum institutionum, quae dictae sunt exercitia, 
vel missiones... forte nunquam, aut saltem per raro eo pertingere, ut absolutam conversionem 
operentur, et exteriores illos commotionis actus, qui apparuere, nil aliud fuisse quam transeuntia 
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s'agit des missions italiennes, autrement appelées exercices, qui ne durent 
ordinairement que huit ou dix jours, jamais plus de quinze. Je n'eus pas le temps 
d'achever ma lettre à Turin, parce que le grand théologien Lanteri étant arrivé, il me 
demanda en grâce de lui accorder tout le temps libre que j'aurais avant mon départ. Il 
y avait tant à gagner dans sa conversation pour tout, que je n'eus pas de peine à lui 
accorder une faveur dont je devais retirer plus d'avantage que lui. Ce saint, bon et 
savant personnage est le maître, l'ami et le supérieur de cet autre théologien Guala, 
dont je vous ai parlé dans mes autres lettres. Dès le premier instant de notre première 
entrevue, je lui inspirai autant d'affection et de confiance que j'éprouvais de 
vénération pour lui. C'était pour ainsi dire la répétition de ce qui s'était passé avec D. 
Guala, avec cette différence qu'étant chef et maître, il ne mit aucune restriction dans 
les témoignages de confiance qu'il me donna. Quand je ne serais venu à Turin que 
pour voir ces deux hommes, mon temps et l'argent de mon oncle eussent été bien 
employés. Je ne puis pas vous dire par écrit ce qui fit le sujet de dix ou douze heures 
de conférence; le sujet en valait la peine1. Il faut bien que je réserve quelque chose à 
vous dire de vive voix. L'opinion qu'a bien voulu concevoir de moi le théologien 
Lanteri a confirmé mes anciens amis dans la bienveillance qu'ils avaient déjà pour 
moi, et j'ai lieu de croire qu'ils se mettent en devoir d'en donner des preuves. Quant 
aux Jésuites, ils ne se sont pas démentis un instant, et j'ai trouvé ce matin en arrivant à 
Gênes, à quatre heures du matin, un de leurs serviteurs pour me désigner la maison 
professe de Saint-Ambroise où ils ont voulu que je logeasse, et où j'ai déjà dit la sainte 
messe avant le jour. En somme, je ne puis vous dire les consolations que j'ai éprou-
vées pendant mon séjour à Turin; je ne mets pas en ligne de compte la considération, 
les marques de déférence, les égards de tout genre par toutes sortes de personnes; je 
ne les remarque que pour vous procurer un petit moment de plaisir. Je souhaite 
néanmoins que certains rapprochements n'excitent en vous aucune indignation et 
n'augmentent pas, comme il a été sur le point de m'arriver, le mépris et le dégoût pour 
les gens et le pays que la passion aveugle apparemment. 

Je suis parti de Turin avec le courrier qui s'arrête un jour à Alexandrie; il fallait 
prendre patience depuis cinq heures du matin jusqu'à quatre heures du soir. La bonne 
Providence est venue, ici comme ailleurs, à mon secours. Après m'être rendu à la 
cathédrale avant le jour pour y dire la sainte messe, et avoir prolongé mon action de 
grâces dans cette église, je m'informai si les prêtres allaient au café; on me prouva 
indubitablement que c'était leur usage, en m'en montrant plusieurs qui en sortaient. 
C'était le chanoine sacristain qui avait la complaisance, après m'avoir laissé célébrer 
sur ma bonne mine, de m'accompagner jusqu'à la porte du café, où il serait entré avec 
moi s'il n'eût pas dû dire la messe plus tard. Je m'introduisis donc sans façon dans un 
salon réservé, où je trouvai bon feu, dont j'avais grand besoin, et un prêtre, très bon 
enfant, qui me tint compagnie. Je pris une tasse de chocolat et attendis auprès du feu, 
en lisant les journaux, que l'heure de me présenter chez Mgr l'Évêque2 fût arrivée. 
Toutes les portes s'ouvrirent devant moi. Le Prélat, qui n'a qu'un an de plus que moi, 
et qui en sus est un saint, m'embrassa cordialement, et, après les premières politesses, 
il me conjura de dire mon office auprès de son feu, tandis qu'il expédiait quelques 
affaires. Il m'invita à dîner et, crainte que je ne m'ennuyasse, il me donna un prêtre 
pour me faire parcourir la ville et visiter la superbe citadelle. Quand je revins auprès 
                                                                                                                                            
naturalis concussionis fulgura. Temeraria, male sonans, perniciosa, mori pie, salutariter per Ecclesiam 
frequentato, et in Verbo Dei fundato injuriosa. » 
1 II s'agit des pourparlers avec Lanteri, fondateur des Oblats de la Vierge Marie, au sujet du projet de 
l'union des deux Sociétés.  
2 Alexandre d'Angennes, év. d'Alessandria.  
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de lui, il ne se lassait pas de me faire des politesses, jusqu'à m'arranger lui-même ma 
calotte sur la tête et à me faire des caresses. Le dîner se passa d'une manière très 
édifiante et fort gaie. Après le dîner, il renvoie deux chanoines, ses commensaux, et 
me propose de faire une bonne œuvre. Devinez: c'est un mariage qu'il aurait fait lui-
même dans sa chapelle. C'était l'affaire dont il s'était occupé le matin avec une charité 
admirable, faisant tout de sa main, jusqu'à l'acte. Il paraît que c'était une chose 
difficile; il n'avait rien moins fallu que l'intervention de la Reine. Les époux étaient un 
gendarme et une jeune fille. J'eus beau résister, proposer d'être témoin, etc.: rien. Il 
fallut en passer par la volonté de Monseigneur, qui m'affubla lui-même de son rochet 
à dentelle, de son camail violet, de son étole de parade, et me voilà officiant entre le 
Prélat et son aumônier. La chose ainsi décrétée, il ne me restait qu'à tirer parti de ma 
position et, sans perdre contenance, me voilà entamant un beau discours italien à mes 
époux, pour faire honneur aux insignes dont j'étais revêtu. Le Prélat en fut enchanté et 
me remercia beaucoup. Peu s'en fallut que je ne fusse trouvé sur le fait par Mgr 
l'Évêque d'Acqui1 et le grand chancelier du royaume, qui entrèrent incontinent après. 
Ils auraient sans doute demandé quel était ce Prélat nouvellement arrivé, et je leur 
aurais répondu que j'étais trop honoré d'être le supérieur de mes chers Missionnaires 
de Provence. Je vous dis tout cela pour vous faire un peu rire, car j'aurais des choses 
plus importantes à vous dire, mais je suis fidèle à ma promesse et je vous donne 
exactement l'itinéraire de mon voyage, sauf à vous dire de vive voix le reste, dont 
grande partie, en effet, ne peut être confiée au papier. L'Évêque d'Alexandrie fit tout 
ce qu'il put pour me retenir quelques jours auprès de lui; mais je repartis par mon 
courrier et, après une mauvaise nuit, secoué et meurtri, je suis arrivé à Gênes, où je 
n'ai encore rien vu que la belle église des Jésuites, où je viens d'offrir le saint 
sacrifice; et en attendant un miroir dont on ne fait point usage dans la maison de ces 
bons Pères, je vous écris pour me mettre en règle et dans le cas d'envoyer ma lettre à 
la poste encore aujourd'hui, si c'est jour de courrier. 

Adieu, mon cher p. Tempier, mes respects et mes compliments accoutumés à 
notre cher seigneur et oncle et à tous nos Pères épars. Je vous embrasse tous bien 
tendrement. 

 
17 novembre. - Je me hâte, parce que je crains de manquer le courrier. Je viens 

de chez le Roi, qui a eu la bonté de m'accorder une audience, ainsi que la Reine2. Ils 
ont été très aimables pour moi, tant l'un que l'autre. J'ai cru ne devoir pas négliger de 
leur faire ma cour, parce que les souverains ont bonne mémoire, et qu'il est bon que 
ceux-ci puissent se souvenir en temps et lieu qu'ils m'ont vu. J'ai offert à la Reine une 
de nos litanies du bienheureux Liguori, dont on m'a dit qu'elle était fort dévote. Il faut 
avouer qu'elle a l'air de la sainteté sur son visage, et en ceci il est une fidèle image de 
son âme. Je ne vous écrirai plus jusqu'à Rome. Je pars demain et j'y vais en droiture. 
Le voiturier s'est engagé à nous y conduire en huit jours. Mon compagnon de voyage, 
le p. Pizzi, jésuite, est très pressé de se rendre auprès de son Général: c'est ce qui a un 
peu accéléré ma marche; 

sans cela je ne serais parti d'ici que lundi. Mgr l'Archevêque3, qui est un 
excellent et aimable prélat, m'a accueilli avec les plus grands égards. Je dîne chez lui 
aujourd'hui. Adieu. L'heure me presse. Je vous embrasse encore une fois tous de tout 
mon cœur. Adieu, jusqu'à Rome. 

______ 
 
1 C.-J. Sappa Milanesi, év. d'Acqui.  
2 Le roi Carlo Felice et la reine Cristina.  
3 Louis Lambruschini, arch. de Gênes.  
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208. [Au p. Tempier, à Marseille].
1
 

208. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Agrément du voyage de Gênes à Rome. Douleur en apprenant les mauvaises nouvelles 
d'Aix. Il faudra mieux former les novices. Hospitalité au noviciat des Lazaristes. 
 
L.J.C. 

Rome, 26 novembre 1825. 
 
Mon très cher ami, je suis arrivé ce matin à Rome, trop tard pour avoir le 

bonheur de dire la sainte messe, quoique je fusse resté à jeun jusqu'à deux heures, 
après avoir passé la nuit étendu dans la voiture, sous la remise de l'auberge de 
Monterosi, pour faire partir un peu plus tôt notre postillon. C'est le premier jour 
depuis mon départ de Gênes que j'ai été privé de cette consolation. Ce contre-temps, 
auquel j'ai été très sensible, était une sorte d'annonce des désastres2 que je devais 
apprendre par votre lettre du 10 novembre (n° 1), qui m'a pénétré de la plus vive 
douleur. J'avais été si heureux pendant le voyage! Le Seigneur m'avait fait éprouver 
tant de bonheur à l'autel où je montais tous les jours, malgré les beaux discours, les 
raisonnements à perte de vue du père Jésuite qui voyageait avec moi, et à qui le café à 
trois heures du matin était aussi nécessaire que l'air vital qu'il devait respirer. Nos 
exercices, nos entretiens dans une voiture où nous nous trouvions quatre revêtus du 
sacerdoce, l'agrément de nous rencontrer deux fois par jour aux auberges avec quatre 
autres religieux carmes déchaussés qui voyageaient de conserve avec nous, et plus 
encore que cette société, l'habitude du recueillement intérieur qui me donnait la 
facilité de me transporter en esprit soit auprès de vous, soit à l'évêché, soit dans nos 
maisons et aux missions, tout cela ne ressemblait pas à la douloureuse impression que 
la funeste nouvelle a fait éprouver à mon âme. C'est une épreuve bien forte, il faut 
l'avouer, dans l'isolement où je me trouve; j'en ai déjà fait mes plaintes au Seigneur le 
plus amoureusement qu'il m'a été possible à la bénédiction que j'ai été recevoir dans 
l'église du Gesù, peu d'heures après mon arrivée dans cette capitale du monde 
chrétien. Je sais que nous ne sommes pas les seuls exposés à de semblables malheurs; 
il n'est pas de société qui n'en compte plusieurs; mais notre petit nombre nous rend ces 
coups plus sensibles et la disposition des esprits plus funeste. Il faut pourtant en venir 
à la soumission aux décrets de la divine Providence; l'humiliation qui en résulte pour 
toute la Société est peut-être une voie plus utile que la prospérité, et nous devons en 
profiter pour devenir plus parfaits et plus fidèles à l'observance de nos Règles et à 
l'esprit de notre Institut. Voilà la conclusion que je tire de tous ces fléaux qui nous 
accablent. Qu'on se mette plus que jamais à l'observance stricte des Règles. Veillez 
directement sur cela à Marseille: les choses n'ont jamais marché à mon gré. 
Retranchez tout ce qui met obstacle à la régularité; n'importe que l'on fasse un peu 
moins extérieurement, on gagne beaucoup quand on se perfectionne soi-même. Ce 
n'est que par la pratique exacte des Règles qu'on se les rend familières et qu'on s'y 
attache invariablement. 

Je crains fort que le misérable qui vient d'apostasier ne soit un scélérat achevé. 
Après la petite retraite que je lui fis faire à Marseille il renouvela ses vœux et il me 
______ 
 
1 Missions O.M.I., 1872, 171-173; YENVEUX, IV, 18; VI, 86; VIII, 58-59, 313; RAMBERT, I, 418.  
2 II s'agit de l'inconduite du p. Vachon, sorti en novembre, et de quelques novices. Il y en avait alors 
plusieurs qui ne firent pas les vœux: Bouthour, J.-L. Collomb, F.-C. Marin, J. Martin, G.-J. Mazoudier.  
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remit par écrit l'expression de son repentir. Il ne faut pas hésiter de le chasser. Je vous 
donne le pouvoir de le délier, quand vous aurez consulté les Assistants et supposé, 
comme je n'en doute pas, qu'ils soient de cet avis. Chassez M. Vachon, il l'a mérité 
mille fois. 

Donnez-moi votre avis et celui des autres Assistants là-dessus. Les Jésuites n'y 
regardent pas de si près. Ils ont chassé des sujets de premier mérite par cela seul qu'il 
leur arrivait parfois de désapprouver la conduite des supérieurs; d'autres parce qu'ils 
tenaient trop à leur opinion. Ils viennent d'expulser un profès des plus anciens dans la 
Compagnie pour le premier de ces défauts. C'est un homme des plus distingués en 
tout genre. 

Réfléchissez à ce que je vous ai dit dans une de mes lettres sur notre noviciat. Il 
n'est pas monté à mon goût. C'est un grand malheur qu'il soit comme [cela]. Il faut 
absolument en venir à ce qu'il n'y ait de novices que ceux qui veulent véritablement 
être tels, qui sollicitent cette faveur comme une grâce, sur la résolution desquels on 
puisse compter. Qu'est-ce que c'est que ces enfants qui viennent sans savoir seulement 
de quoi il s'agit, qui n'ont aucune disposition au recueillement, qui ont l'esprit volage, 
en un mot, une très mauvaise tournure. Tout ce que je vois depuis que je suis dans ces 
contrées ne ressemble point du tout à cela. Quelle modestie, quelle soumission, quelle 
piété! En passant à Turin, à Gênes, à Viterbe. Ici, quels péchés d'envie n'ai-je pas faits, 
ou du moins, combien n'ai-je pas soupiré après le bonheur de voir un pareil esprit 
s'établir chez nous. Tout le mal vient de là. Il est urgent d'y pourvoir pour l'avenir. 

Un noviciat qui soit vraiment un noviciat, où les sujets soient façonnés de main 
de maître, où on ait soin de leur inculquer tout ce qui tend à former un véritable 
missionnaire, d'où ils sortent pleins de vertus, faits à l'obéissance et pénétrés 
d'attachement et de respect pour les Règles et tout ce qu'elles prescrivent. Je le redirai 
jusqu'à satiété, nous n'avons qu'un amalgame imparfait qui ne nous donne guère 
d'espérance et dont les résultats ne peuvent pas être heureux. 

Le p. Courtès est trop occupé ailleurs, il faudrait un homme tout entier, ou qu'il 
pût s'en occuper davantage. Qu'on fournisse à ces jeunes gens tous les moyens 
possibles de perfection et après une courte épreuve, s'ils n'y mordent pas, les renvoyer 
sans pitié. A quoi sert d'avoir des sujets qui nous grugent et qui en reconnaissance de 
nos soins ne nous donneront que du chagrin. 

Mais, encore une fois, il faudrait s'occuper beaucoup et presque uniquement 
d'eux, être continuellement avec eux, les former en un mot, et par les instructions, et 
par la direction et par la conversation même. Il faudrait que les novices fussent 
véritablement des novices, qu'on les tînt continuellement en haleine soit dans 
l'intérieur du noviciat par l'étude qui est permise dans nos Règles, par les instructions, 
par les pratiques de la plus excellente piété, c'est-à-dire le renoncement à soi-même, 
l'humilité, la pauvreté, l'obéissance, soit dehors par quelques œuvres de zèle: tels que 
les catéchismes aux pauvres, aux infirmes et aux prisonniers, la visite des hôpitaux, 
etc. Si nous ne prenons pas ce parti, nous ne ferons rien qui vaille. Réfléchissez 
mûrement à tout ce que je viens de vous dire. 

Il faut finir ma lettre ici pour ce soir. Il est tard, et quoique je ne le sente pas, je 
comprends que je dois avoir besoin de repos. J'ai voulu vous écrire encore ce soir, 
parce que c'est demain dimanche et que je ne pourrai peut-être pas me lever de très 
grand matin, que j'aurai Matines et Laudes à dire avant la messe, et qu'il faut qu'avant 
dix heures je sois chez Mgr d'Isoard, qui doit me mener avec lui à Saint-Pierre pour 
assister à la grande exposition des quarante heures. Je suis logé à Saint-Sylvestre, près 
le palais du Quirinal. C'est le noviciat et la maison d'études des messieurs de saint 
Vincent de Paul. J'ai trouvé plus commode de me placer dans un couvent, où je trouve 
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l'autel et la table à ma portée. Giustiniani est parti d'ici depuis dix jours; on m'a dit 
qu'il passait par Lorette. Adieu pour ce soir. Le courrier part demain dimanche, je ne 
pourrai rien ajouter à ma lettre. Ne laissez point de blanc aux vôtres et écrivez-moi 
serré. Je vous embrasse ainsi que nos Pères. Je me réjouis que mon oncle soit en 
bonne santé et je lui baise les mains. Je vous ai tous et toujours présents en tous lieux. 
Adieu. 

 

 

209. [Au p. Tempier, à Marseille].
1
 

209. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Vie et tribulations de saint Joseph de Calasanz. Narration du voyage de Gênes à 
Rome. 
 

L.J.C. 
Rome, le 3 décembre 1825. 

 
Votre numéro 1, mon cher ami, que j'ai trouvé en arrivant à Rome, portait de si 

lourdes nouvelles, qu'il m'ôta l'envie de vous amuser de la continuation de mon 
itinéraire. J'attendais chaque jour une autre lettre de vous, mais voilà une semaine que 
je suis à Rome sans qu'il me soit parvenu une ligne, un mot de notre chère famille. 
Elle ne saurait être plus présente à mon esprit, qui ne se détache pas d'elle un seul 
instant, mais je voudrais quelque chose, je ne dis pas de plus réel, mais de plus 
matériel. Les lettres sont, en ce moment, tout ce que vous pouvez me procurer de 
consolant, quoiqu'à dire le vrai elles contiennent quelquefois des choses bien dures et 
bien difficiles à digérer. 

J'ai lu hier d'un seul trait toute la vie de saint Joseph de Calasanz; il y a de quoi 
conforter dans les peines du genre de celles auxquelles nous sommes trop souvent 
exposés. Plusieurs fois il s'est vu abandonné de tous les siens; une fois il ne lui en 
resta qu'un: il fut obligé, pour continuer les écoles, de s'associer des mercenaires; une 
autre fois, les salariés mêmes, après avoir bien appris sa méthode, le quittèrent et 
furent suivis d'un grand nombre d'agrégés qui formaient son Ordre. Quatorze des plus 
habiles des siens prirent une autre fois congé de lui. Sa Congrégation ayant été réunie 
à une autre, bientôt ces nouveaux affiliés s'ennuyèrent de cette réunion, ils voulurent 
se séparer de nouveau. Combien des siens, fatigués de la régularité, attaquaient la 
validité de leurs vœux et s'en faisaient dispenser! D'autres l'abandonnaient pour entrer 
dans d'autres religions. Enfin il eut la douleur de voir un infâme scélérat de son Ordre 
ourdir si bien une affreuse trame contre lui, qu'il le fit destituer pour se mettre à sa 
place, et, ligué avec un grand personnage, travailler sous ses yeux pour détruire 
l'Ordre et y parvenir en grande partie. Le saint mourut avant que les choses eussent 
repris un bon pli. Si les saints ont été traités de la sorte, y a-t-il de quoi s'étonner que 
nous soyons éprouvés à notre tour? 

Je n'ai rien à vous dire de notre affaire, parce que, grâce au lambinage de 
l'excellent Monseigneur à qui vous adressez mes lettres, je n'ai encore vu personne. 
Voyant néanmoins que ses affaires lui faisaient toujours renvoyer au lendemain de 
m'accompagner ou de me précéder chez les Cardinaux où je voulais aller, je me suis 
présenté moi-même chez le cardinal Pacca pour lui annoncer ma visite prochaine; j'ai 
été aussi chez Mgr Mazio, que je n'ai pas trouvé. Je vous assure qu'on se fatigue plus à 
Rome qu'à Paris. 
______ 
 
1 Missions O.M.L, 1872, 174-177; RAMBERT, I, 417.  
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Pour ne pas laisser mon itinéraire imparfait, je vous dirai en peu de mots que je 
partis de Gênes le vendredi 18 novembre, pressé par mon compagnon de voyage, le p. 
Pizzi, jésuite, qui regardait comme un crime de retarder d'un jour de se rendre à 
l'appel de son Général. Le troisième compagnon était un religieux de l'Ordre de 
Cîteaux, et le quatrième un prêtre sarde. Notre voiture était bien composée, aussi nous 
l'avions mise sur le ton d'une communauté. Le matin, dès trois ou quatre heures, le 
Jésuite et moi faisions oraison; les deux autres dormaient; mais avant de les laisser en 
repos, nous leur avions fait dire les litanies de la sainte Vierge, un Pater, Ave et 
Gloria à saint Jean Népomucène, un autre à saint Venance et un troisième au bon 
larron, l’Angele Dei et le De profundis. Cette dévotion était de l'invention du père 
Jésuite, mais à mon tour je leur faisais avaler la nôtre, qui revenait à tout bout de 
champ, parce que la Rivière de Gênes est parsemée de petits pays. Après notre heure 
d'oraison, que je prolongeais quelquefois un peu, j'essayais de dormir. Quand il était 
assez jour pour pouvoir lire, nous disions tous ensemble l'itinéraire des clercs, un peu 
plus tard Prime et Tierce, et ensuite Sexte et None. Arrivés au lieu du rinfresco, je 
commençais par me transporter à l'église, où j'avais le bonheur de dire la sainte messe, 
que mes compagnons entendaient. Nous faisions après un petit dîner à l'ordinaire de la 
mission; nous repartions. Dans l'après-dîner, nous disions Vêpres et Compiles, et le 
chapelet vers le soir. Dans la journée, je leur lisais quelques morceaux de l'Imitation, 
et les discours étaient toujours très édifiants. Le Jésuite racontait volontiers ce que lui 
et les siens avaient fait. Le soir, en arrivant à l'auberge, nous disions Matines et 
Laudes tandis qu'on préparait le souper. C'est une complaisance que j'avais pour mon 
compagnon, qui aurait lu difficilement dans la voiture. Nous mangions seuls de notre 
bande. Notre bon Cistercien se couchait ensuite de tout son cœur entre deux draps; le 
père Jésuite et moi nous nous étendions quelquefois sur le même lit sans nous 
déshabiller; quelquefois il faisait placer un matelas par terre et me laissait le lit, où je 
me couchais toujours tout habillé. À trois heures il fallait partir. C'était chaque jour 
une même histoire avec mon Jésuite, qui aurait voulu à toute force que je prisse le 
café comme lui et le Cistercien, qui ne manquait jamais de le vanter après l'avoir pris; 
quatre religieux Carmes déchaussés qui marchaient de conserve avec nous leur 
tenaient compagnie. Pour moi, je m'estimais heureux d'acheter par une si mince 
mortification l'inappréciable avantage d'offrir le saint sacrifice, et j'avoue que j'aurais 
été plus édifié si les autres avaient suivi mon exemple. Le jour de saint Jean de la 
Croix1, je dis la messe dans une petite église d'un infiniment petit couvent de 
Capucins situé sur la cime d'une haute montagne appelée Radicofani, par un temps 
assez rigoureux. J'avais pris mes précautions en faisant avertir, et prenant le devant à 
la montée. Mes pauvres Carmes ne purent me suivre, et le jour de leur saint Fondateur 
ils n'entendirent pas la messe. Je remerciai Dieu de la grâce qu'il m'accorda de me 
donner une volonté plus forte, et je n'eus pas lieu de me repentir d'avoir été fidèle à 
l'inspiration de son esprit. Nous passâmes ainsi par Rotta, Sestri, Borghetto, La 
Spezia, Sarzana, Pietra-Santa, Lucques, Scala-Prima, Poggibonsi, Sienne, Buon-
Convento, Scala-Secunda, Acquapendente, Bolsena, Viterbe, Monterosi, la Storta, et 
nous arrivâmes à Rome, comme je vous l'ai dit dans ma première lettre datée de la 
capitale du monde chrétien, tous en bonne santé, sans qu'il soit arrivé le moindre acci-
dent, le moindre malheur en route. 

Je reviens de la Trinité des Pèlerins, où j'ai assisté au lavement des pieds et au 
souper de plus de mille pauvres, qui viennent de fort loin gagner en trois jours leur 

______ 
 
1 Jeudi le 24 novembre.  
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jubilé à Rome. On me remet votre lettre du 22-23 novembre; je l'ai lue avec le plaisir 
accoutumé, mais je renvoie à demain d'y répondre. Adieu donc jusqu'à demain. 

4 décembre. - Je m'y suis pris trop tard; c'est le dimanche qui en est la cause; 
mais je crains fort de n'être plus à temps au courrier. J'en serais fâché, parce que vous 
tarderiez de recevoir de mes nouvelles. Votre lettre m'est arrivée le dixième jour, je 
calcule qu'après-demain vous recevrez la mienne du jour de mon arrivée... 

On me presse en me disant que je ne serai plus à temps à la poste. Je finis en 
vous embrassant tous. Adieu. Vous ne me parlez pas de Suzanne; il sait combien je 
l'aime. 

 
 

210. [Au p. Courtès, à Aix].
1
 

210. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Beauté des églises de Rome. Ruines du paganisme. Restes de B. Zinelli et de beaucoup 
d'autres saints. Difficultés du p. Courtès au noviciat. Peu de vocations religieuses à 
Rome. 
 
L.J.C. 

Rome, le 6 décembre 1825. 
 
Crève l'avarice, mon cher Courtès, et quoique le port de ma lettre doive te 

ruiner, je ne résiste pas à l'envie de t'écrire et de dater mon épître de la capitale du 
monde chrétien. Ce titre est dû à cette belle ville de Rome, non seulement parce 
qu'elle est le siège du Vicaire de Jésus-Christ, du chef visible de l'Eglise, mais aussi 
parce qu'elle est en quelque sorte un Compendium du christianisme. C'est ici 
seulement, je crois, où l'on a compris quelle habitation il fallait préparer à Dieu sur la 
terre. On ne se fait pas d'idée de la magnificence des temples, et cela à chaque pas. Il 
en est jusqu'à cinq et six sur la même place, tous plus beaux, plus riches, plus 
imposants les uns que les autres. On conçoit en vérité comment dans le ciel on ne se 
lassera jamais de louer Dieu et de l'aimer en contemplant ses infinies perfections, 
lorsqu'on sent à la vue de ces beautés, ouvrages de faibles créatures, le sentiment de 
l'admiration croître sans cesse au lieu de s'épuiser, quand on penserait être à bout. 

Et quel aliment ne fournit pas à la dévotion l'aspect de tant de monuments qui 
attestent la victoire des martyrs qui ont noyé l'idolâtrie dans leur sang. Leurs corps 
encore existants et leur mémoire, pour ainsi dire, toute fraîche après dix-huit et dix-
neuf siècles qui ont détruit et leurs persécuteurs et toutes leurs œuvres qui semblaient 
établies pour toute l'éternité; les décombres qu'on foule aux pieds épouvantent encore 
l'imagination, tant en étaient vastes la conception et les détails. Les thermes, par 
exemple, aussi vastes qu'une grande ville, furent l'ouvrage sous Dioclétien de quarante 
mille chrétiens qui reçurent pour salaire le martyre dans des tourments affreux. Ces 
bains étaient ornés de statues, de portiques, de colonnades; on y voyait des fontaines, 
des bosquets, jusqu'à des lacs qu'on avait artistement ménagés dans leur enceinte. Les 
morceaux d'architecture des meilleurs maîtres, des tableaux sans prix, des marbres 
comme on n'en voit qu'ici, le porphyre, l'albâtre et jusqu'à des bibliothèques choisies; 
rien n'était épargné. Il n'en existe plus rien que l'emplacement et les décombres, tandis 
que ces pauvres esclaves, ces chrétiens vils aux yeux de leurs sacrilèges tyrans, sont 

______ 
 
1 Missions O.M.I., 1872, 178-181; YENVEUX, IV, 66; VII, 6*; VIII, 42, 57, 69, 309; RAMBERT, I, 418-
420; REY, I, 356.  
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encore l'objet de la vénération des peuples, et leurs restes précieusement conservés 
dans les catacombes voisines dont on baise le sol en y répandant des larmes. 

Ici tout est saint pour celui qui y vient en vrai pèlerin chrétien. Pour moi, je n'y 
vois que les apôtres, les martyrs, les saints confesseurs de tous les siècles. Il n'est pas 
un coin de Rome qui ne soit un monument pour la foi ou pour la piété. La maison que 
j'habite, par exemple, où je suis venu par hasard, a été le sanctuaire où pendant vingt-
cinq ou trente ans le bienheureux cardinal Tommasi a pratiqué tant de vertus qui l'ont 
élevé au nombre des bienheureux. Il l'a sanctifiée par sa présence; sa chambre existe 
encore. N'y ai-je pas retrouvé la mémoire, le buste et le corps même enseveli dans 
l'église de ce saint prêtre, dont tu m'as entendu parler si souvent, de ce grand serviteur 
de Dieu, le p. Barthélémy Zinelli, qui fut mon maître à Venise, mort en odeur de 
sainteté sous ce même toit que j'habite? La cause de sa béatification aurait été 
commencée depuis longtemps, si la Société dont il était membre n'avait été dissoute, à 
cause de l'inconduite de son chef, ce fameux Paccanari, qui a si mal fini après avoir 
bien commencé. Mais mon cher maître, ce bon ami qui ne put se consoler de mon 
départ, à ce qu'il me mandait, qu'en montant à l'autel pour y prier pour moi, il n'avait, 
lui, que des vertus, et l'Evêque du lieu où il fit sa dernière mission voulut qu'on 
procédât à l'acte authentique d'une prophétie qu'il fit dans son diocèse et qui se vérifia. 
Je vis l'autre jour un de ses anciens confrères, devenu Jésuite, mais froid comme glace 
et insensible, qui me dit pourtant que son frère étant à l'extrémité, on lui fit avaler une 
petite cuillerée d'eau dans laquelle on avait mis un cheveu du serviteur de Dieu, et 
qu'incontinent s'opéra une crise qui délivra le malade de tout danger. Dieu n'a pas 
voulu apparemment glorifier son serviteur ici-bas. S'il eût été tout à fait Jésuite, ces 
bons Pères se seraient donné un peu plus de mouvement. Ce n'est pas moins une 
consolation pour moi de respirer le même air, d'offrir le saint sacrifice sur les mêmes 
autels, de pouvoir prier sur sa tombe. Il en est de même partout. On trouve ici tous les 
saints depuis saint Pierre jusqu'au bienheureux Benoît Labre et d'autres plus modernes 
encore. Je m'arrête sur cet article qui me mènerait trop loin; je veux seulement te dire 
encore que je porte toujours avec moi toute notre famille dans tous les saints lieux que 
je visite journellement. Pauvre famille que le démon a encore criblée! Ce ne serait pas 
un malheur s'il n'y avait eu du scandale. Et nous l'aurions évité si justice nous avions 
faite à ce malheureux lorsque sa fourberie fut mise à découvert. Mais, Seigneur, me 
guérirai-je de pencher toujours pour la miséricorde, lorsque j'espère le repentir du 
coupable! Du reste, dis bien à ta communauté que ces scandales arrivent dans toutes 
les Sociétés, et cela a toujours été ainsi. Je viens encore de le lire dans la vie de saint 
Joseph Calasanz, jusqu'à dix-huit à la fois qui lui brûlaient le compliment, sans 
compter ceux qui se faisaient séculariser et ceux qui l'abandonnaient pour entrer dans 
d'autres Ordres. Il se trouva une fois seul avec un autre, ayant sur les bras une grande 
partie des écoles de Rome. Je sens que cela ne nous console pas de la défection d'un 
seul de nos membres, mais cet exemple et mille autres doivent nous aider à supporter 
cette épreuve. Le sujet est d'ailleurs très peu regrettable en lui-même, mais c'est l'éclat 
et son malheur que je plains. Nous aurions dû le prévenir. 

...Je vois ici des noviciats qui me font envie. Il en est [un] dans la maison que 
j'habite qui semble, je t'assure, aller tout seul, tant il est essentiel d'établir un bon pli! 
J'ai donné mes idées au p. Tempier dans mon avant-dernière lettre, je ne les répète pas 
ici. Mais il est plus qu'essentiel de s'appliquer à cet article. A proprement parler il n'y 
a pas de noviciat chez nous. Avoue que le misérable qui vient de partir n'en avait 
point fait dans la force du terme. Cela ne peut plus aller ainsi. J'insiste sur cet article. 
Envoie ma lettre au p. Tempier pour qu'il comprenne le prix que j'attache à une 
réforme sur ce point... 
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Que le principal soin des novices soit un travail assidu à acquérir les vertus 
religieuses et l'esprit d'un vrai missionnaire au sens de nos Règles... Il faudrait aussi 
que tu te délivrasses de plusieurs soins pour être occupé davantage du noviciat. Si 
nous pouvions remplacer Guibert dans l'exercice du ministère, je le chargerais 
volontiers de cette partie sous ta direction. 

Il ne faut pas te décourager d'avoir si peu de novices. Toutes les Congrégations, 
à l'exception des Jésuites, en sont logées là. Ici je suis dans la maison d'études qui est 
aussi le noviciat de MM. les Lazaristes. Eh bien! il n'y a que six novices et autant 
d'étudiants profès. Ce sont deux communautés tout à fait séparées; ils ne peuvent 
seulement pas se parler, ils ne se voient qu'à table ou, pour mieux dire, au réfectoire, 
car ils sont à des tables diverses. Tout marche cependant et il n'y a que quatre prêtres, 
y compris les professeurs. Les étudiants font leur philosophie, qui dure deux ans ici. 
Je dois dire que ces jeunes gens sont charmants et qu'ils m'édifient beaucoup. Je prie 
Dieu qu'il nous donne la consolation d'en avoir de semblables. Adieu, mon cher fils, je 
te charge de dire mille choses tendres à tous nos Pères et chers Frères. Vous êtes tous 
toujours présents à ma pensée et bien avant dans mon cœur. N'oublie pas d'envoyer 
ma lettre au p. Tempier, à Marseille. Je t'embrasse ainsi que Suzanne et vous tous, 
mes chers enfants, que j'aime de tout mon cœur. 

 

 

211. [Au p. Tempier, à Marseille].
1
 

211. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Jubilé. Lenteur des affaires à Rome. Peu d'espoir d'obtenir, en peu de temps, 
l'approbation des Règles. Visite à quelques Cardinaux. Que chaque Père écrive ses 
souvenirs pour faire l'histoire de la Société. 

 
L.J.C. 

Rome, le 9 décembre 1825. 
 
J'ai gagné, s'il a plu à Dieu, mon jubilé aujourd'hui, très cher Tempier, puisqu'il 

a semblé bon au Pape de réduire les œuvres enjointes au jeûne la veille de la fête de la 
Conception, et à la visite de l'église de Saint-Laurent in Damaso, un jour de l'Octave. 
Si je m'en croyais, j'en aurais assez de Rome; je ne puis pas m'accoutumer à vivre 
séparé de ceux que j'aime, je n'ai point de jouissance hors d'eux. Oh! que nous serons 
bien dans le ciel quand nous y serons tous ensemble! Il n'y aura plus alors de voyage, 
plus de séparation, et quoique absorbés en Dieu nous aimerons encore et beaucoup 
nos amis. La vue intuitive de Dieu n'empêchait pas Jésus-Christ d'aimer les hommes, 
et parmi eux, les uns plus que les autres. Voilà le type, n'en déplaise aux mystiques 
raffinés qui, à force de perfection, voudraient nous donner une autre nature, qui à coup 
sûr ne vaudrait pas celle que nous tenons de Dieu. Tant il y a qu'il n'est point de 
bonheur pour moi, séparé des miens! Jugez d'après cela si je dois me rattrister en 
voyant la marche des choses ici. C'est un pays où il y a neuf mois de vacances dans 
l'année. Les affaires s'y font, par conséquent, bien lentement. 

Je n'ai pas encore vu le Saint-Père et je n'en suis pas fâché, parce que je n'étais 
pas en mesure. Hier seulement, j'ai achevé la supplique que je me propose de lui 
remettre; j'ai rempli quatre pages du grand papier. Avant de la rédiger, j'ai dû prendre 
langue. Vous le dirai-je? 

______ 
 
1 Missions O.M.I., 1872, 181-186; YENVEUX, IV, 42; V, 131, 192; VII, 265; RAMBERT, I, 420-422.   
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On m'a donné peu d'espoir. Le cardinal De Gregorio, à qui j'avais été 
chaudement recommandé de Turin, et qui m'a traité avec beaucoup d'amitié, qui m'a 
déjà donné à dîner et fait mille politesses, m'a dit positivement qu'il ne croyait pas que 
le Pape donnât son approbation formelle; qu'il pourrait cependant, par des grâces et 
des indulgences, reconnaître et être censé approuver indirectement. Soit dit en 
passant, voilà un Cardinal qui pense donc que les grâces, etc., sont une reconnaissance 
indirecte; nous l'avons cru aussi, et nous avions raison; plus l'approbation des 
Evêques, au nombre de sept: comment pourrait-on apostasier après cela? J'ai prié le 
Cardinal de prévenir le Pape en ma faveur, il n'y manquera pas. J'avais vu 
précédemment le cardinal Vicaire1, qui vraisemblablement lui aura parlé de moi. Pour 
peu que tarde l'audience, d'autres Cardinaux pourront me rendre le même service. En 
attendant, je n'ai pas perdu de temps, et puisque les grâces doivent, à défaut du reste, 
signifier quelque chose, j'en ai demandé qui emportent la pièce. J'ai été pour cela chez 
le Prélat Secrétaire de la Propagande2, qui est disposé à ne me rien refuser. Il 
présentera incessamment mes demandes au Pape. Je n'ai pas oublié, comme vous 
sentez bien, de demander l'Indulgence plénière pour le jour de l'Oblation. Cette grâce 
est évidemment équivalente à une approbation en forme. Reste à savoir si on 
l'accordera. Mais dans la supposition que le Pape ne repoussât pas ma demande, dans 
quel embarras ne vais-je pas me trouver? Impossible de présenter l'énorme volume de 
nos Règles. Mgr Caprano m'a dit que jamais on ne mettait le nez dans ce qui est de 
pur règlement. Comment extraire de l'ouvrage ce qui est précisément constitutif? J'ai 
essayé d'y jeter un coup d'œil, oh! que c'est difficile et que ce sera long! Il n'est pas 
possible de décharner les choses au point de les rendre insipides. D'ailleurs tout ce qui 
est de la foi doit y entrer, les vœux aussi, une grande partie de ce qui traite du 
gouvernement de la Société. Il est dur de ne rien montrer de la manière de vivre, mais 
il n'y faut pas penser. Le reste n'est déjà que trop long; c'est près des trois quarts. N'y 
a-t-il pas là de quoi effrayer un pauvre diable qui est tout seul, et qui devra 
nécessairement faire ce travail avec le dégoût de décharner l'ensemble d'un ouvrage, 
qui, dans sa connexion, présente quelque intérêt? Et encore sera-ce beaucoup trop 
long, et si je suis dans le cas de le faire, ce que je voudrais de tout mon cœur, je suis 
sûr qu'on se récriera et que l'on me dira qu'il faut un an pour l'examiner. Pour 
Combien de temps suis-je donc collé ici? Je n'en sais rien. Je vais demain chez le 
cardinal Secrétaire d'État3, mais c'est l'audience du Pape qui décidera la chose. S'il se 
refuse à donner le bref, je pars tout de suite après Noël; s'il tergiverse ou s'il se prête à 
mes vœux, alors comme alors4. Nous saurons à quoi nous en tenir vraisemblablement 
dans le courant de la semaine prochaine. Cette lettre partira auparavant, car je la 
prépare pour dimanche, c'est-à-dire après-demain. Je l'achèverai demain. Bonsoir pour 
aujourd'hui, je vais aller dire Matines et me coucher... Je ne sais si je vous ai dit que je 
suis on ne peut mieux dans la maison des Lazaristes. Je suis à deux pas du Quirinal où 
le Pape Pie VII habitait; c'est la partie la plus élevée de la ville; de ma fenêtre, je plane 
sur tous les beaux édifices qu'elle renferme, je distingue les églises, les maisons et 
jusqu'aux rues. L'air y est excellent. Mes hôtes sont aux petits soins pour moi; tous les 
Frères à mon service; les jeunes gens sont sans cesse à mes trousses pour savoir si j'ai 
besoin de quelque chose... 

 

______ 
 
1 Le card. Zurla, cardinal vicaire, qui délivra au p. de Mazenod le celebret.  
2 Mgr Caprano, secrétaire de la Propagande.  
3 Le card. Della Somaglia, secrétaire d'État.  
4 Alors comme alors: selon les événements, on verra ce qu'il y aura de mieux à faire.  
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10 décembre. - Je rentre à midi et demi; je mange parce que je suis à jeun, vu 
qu'à Rome les vendredis et samedis de l'Avent sont des jours de jeûne de précepte, et 
tout de suite après dîner je prends la plume pour vous rendre compte de ma matinée. 
Le cardinal Secrétaire d'État m'ayant fait dire qu'il me recevrait à neuf heures, je me 
suis trouvé au coup de cette heure dans son salon, où il n'a pas tardé de me recevoir 
avec sa politesse accoutumée. Il ne se souvenait seulement pas de m'avoir vu, il n'en a 
pas été moins aimable pour moi... Avant de quitter le Vatican, je suis monté dans les 
appartements du Pape pour m'informer si Mgr Barberini avait demandé l'audience 
pour moi; il n'avait oublié que cela. L'occasion eût été belle si je n'avais voulu voir le 
Pape que pour lui baiser les pieds; il n'y avait personne qui dût passer; j'aurais pu me 
faire introduire, je m'en suis bien gardé, parce que, outre que ne prévoyant pas que je 
dusse monter chez le Pape, je n'avais pas apporté ma supplique, je ne présumais pas 
que le cardinal De Gregorio l'eût vu depuis qu'il m'avait promis de lui parler de moi. 
J'ai donc préféré attendre, sachant combien les premières impressions influent sur les 
affaires. Du reste, je recommande celle-ci à Dieu de mon mieux. 

J'ai donc résolu de dire la sainte messe tous les jours de l'octave de la sainte 
Vierge pour obtenir la grâce que nous demandons. Je ne néglige pas non plus les 
moyens humains qu'il faut employer. Si, après cela, je ne réussis pas, je n'aurai rien à 
me reprocher. Il faudra prévenir Courtès que je n'aurai pas acquitté ces huit messes 
pour lui. 

Faites recueillir exactement les noms des lieux où nous avons fait mission, et 
que l'on compose des litanies bien exactes. Qu'il soit ensuite bien réglé que jamais 
missionnaire ne se dispense de les dire chaque jour. Il est des pratiques qui doivent 
caractériser les Sociétés. J'ai eu l'imprudence d'oublier l'exemplaire que j'en avais. Il 
était imparfait. Lorsque vous les aurez recueillis bien strictement, vous me les 
transcrirez dans une de vos lettres, mais non point sur un papier à part, parce qu'on 
pèse les lettres et que le moindre papier augmente le port d'un tiers. 

Suivez l'idée que vous aviez eue de faire des mémoires de la Société. Nous 
sommes les seuls qui ayons négligé une chose si importante. Le mal est irrémédiable, 
quoi que l'on fasse. Il est bon de conserver même les circonstances des apostasies; 
tandis que le souvenir de celle de V [action] est frais, qu'on les recueille, d'autant plus 
que la lettre de son Evêque est remarquable. 

Courtes devrait se charger de faire ces notes. Il faudrait lui fournir les lettres. 
Mais comment retrouver les merveilles de tant de belles missions? C'est une perte 
irréparable à laquelle il faut tâcher de remédier de notre mieux en exigeant que chacun 
écrive ce qu'il a pu retenir sur cela comme sur toute autre chose. Pour qu'il n'arrive pas 
encore ce qui est arrivé jusqu'à présent, il faudrait obliger chaque prêtre d'employer 
trois ou quatre heures par semaine, pendant un temps que vous fixeriez, pour écrire 
tout ce dont il se souviendrait des faits ayant rapport à la Société; mais pour éviter que 
l'on ne dise en l'air que l'on ne se rappelle rien, il faudrait prescrire cet exercice 
comme on prescrirait, par exemple, l'oraison; c'est-à-dire que l'on entre dans sa 
chambre, que l'on fasse l'examen sur cette matière jusqu'à ce qu'il vienne quelque 
chose. Si on entend l'obéissance, on ne fera pas cet exercice sans profit, parce qu'on le 
fera en conscience. Je suis persuadé qu'on fera quelque chose d'intéressant en rappro-
chant et rédigeant ces divers mémoires. Si on ne prend pas ce parti, nous aurons une 
lacune précisément dans les années les plus intéressantes. L'ouvrage sera moins 
complet, sans doute, que si on l'avait fait au fur et à mesure, mais on retrouvera encore 
quelque chose. Adieu. Mes saluts, compliments et respects accoutumés. 
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212. [Au p. Tempier, à Marseille].
1
 

212. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Jeûne. Lettres du p. Tempier et de Mgr Fortuné. Faire des économies à l'Évêché. 
Prochaine audience du Pape qui a accordé une indulgence pour le jour de l'ablation. 
Béatification d'Ange d'Acri, capucin. 
 
L.J.C. 

Rome, le 18 décembre 1825.  
(Partie le 20, veille du jour anniversaire de mon sacerdoce.) 

 
C'est un plaisir! au moins ici, mon cher Tempier, les jours de jeûne sont des 

jours de pénitence, surtout pour des Provençaux qui ne peuvent pas, quelque effort 
qu'ils fassent, avaler la détestable huile que l'on mange à Rome. Pour les Quatre-
Temps on observe ce qui s'appelle le maigre serré, c'est-à-dire que les œufs et le 
laitage sont défendus. J'ai remercié le bon Dieu de mon invincible répugnance pour la 
mauvaise huile, et je me suis contenté ces jours-ci pour tout dîner d'un morceau de 
poisson bouilli sur lequel j'ai pressé la moitié d'un citron. Mgr d'Isoard aurait voulu 
que je dînasse chez lui; je me suis bien gardé d'accepter ses offres pressantes, parce 
que je vous avouerai que je sentais que rien n'aurait pu remplacer le bonheur que 
j'éprouvais à faire trois jours de pénitence dans le vrai sens et le véritable esprit de 
l'Église. 

Plaisantez-vous, Mgr le grand vicaire, de me conter pareilles sornettes? De 
bonne foi, pouvez-vous croire qu'à la distance où nous sommes, je me contente des 
excuses banales qu'on vous accuse de faire trop souvent dans vos lettres, prétextant ou 
le sommeil ou le défaut de temps pour abréger votre discours? À d'autres, cher ami. Je 
ne doute pas que vous n'ayez beaucoup d'affaires, mais c'en est une aussi de m'écrire; 
aussi je vous préviens que lorsque vos lettres seront abrégées, comme celle que je 
viens de recevoir de vous du 7 de ce mois, je les jetterai au feu sans les lire. 
Heureusement, mon cher oncle y a suppléé par son aimable et très aimable épître; j'ai 
ri aux éclats en la lisant et en la relisant. Certes, comme il y va! et si ce n'est pas assez, 
il leur en donnera encore. Quelle vigueur! on dirait que cette charmante lettre est 
écrite par un homme de trente ans, qui a bec et ongles. Remerciez ce bon oncle de son 
aimable attention; je ne lui écris pas directement pour ne pas multiplier les ports de 
lettres. 

Si depuis bien longtemps, je ne méprisais pas le monde au point de ne me 
soucier nullement de ses jugements, j'aurais pu remarquer que nous sommes, je crois, 
le seul diocèse où le premier grand vicaire ne soit pas le président de la fabrique 
capitulaire. A votre place, j'aurais vu moins d'inconvénients à m'y placer en second 
que de faire abstraction totale du premier gr[and] vicaire. Je vous dirai donc, avec la 
franchise que je vous dois, que dans cette circonstance vous avez trop fait attention à 
votre décorum et pas assez aux autres convenances. Au nom de Dieu, cher ami, soyez 
moins délicat sur ce petit point d'honneur d'avoir l'air d'être en second, d'être regardé, 
comme vous avez dit quelquefois, comme un simple secrétaire. Et qu'importe! quand 
vous seriez regardé comme le plus insignifiant des hommes, en seriez-vous plus à 
plaindre? Faites tout le bien qu'il dépend de vous de faire, mais ne le faites que pour 
Dieu, et loin de désirer que les hommes sachent que c'est vous qui agissez, ne deman-
dez pas mieux que d'être ignoré. Sinon, point de récompense à espérer. Car je 

______ 
 
1 Missions O.M.I., 1872, 186-190; YENVEUX, III, 6, 188; IV, 205; V, 261; RAMBERT, I, 422-423.  
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n'appelle pas de ce nom les vains applaudissements des hommes et leurs tristes éloges. 
Je ne sais si je m'abuse, mais je me suis dit souvent que si ma réputation n'appartenait 
pas à notre Société et que dans ces commencements il importe qu'elle lui serve en 
quelque sorte de bouclier, je serais disposé à la laisser attaquer sans me mettre en 
peine de me défendre. Du reste, les réflexions que je viens de faire, je me les permets 
par circonstance et en général car, dans le fond, je trouve bon de n'être pas nommé 
dans la formation de cette fabrique. 

Je ne dois pas vous cacher que je me proposais de vous recommander beaucoup 
d'économie dans la manutention des deniers particuliers de mon oncle. Il faut 
nécessairement épargner pour payer certaines dettes auxquelles on ne pense pas, mais 
qui me sont bien connues et très présentes. 

Gouvernez donc sagement et gardez-vous de vous persuader que vous avez 31 
000 francs à dépenser dans l'année. Je vous prie à cet égard de tenir vos comptes bien 
en règle. Si vous vous apercevez que les dépenses sont trop fortes, réduisez-les de 
quelque chose. Que l'Évêque ne souffre de rien, mais qu'il y ait de l'ordre dans le reste 
de la maison. Je me contente ici de deux portions, dont souvent une reste. Vous aurez 
à surveiller en particulier l'écurie. J'ai toujours trouvé la dépense de cette partie 
exorbitante. Tenez à ce qu'on ne donne aux chevaux que la portion dont tout le monde 
se contente. Trois picotins d'avoine c'est le nec plus ultra. Vous savez qu'il fallut 
longtemps pour le persuader au cocher qui prétendait qu'il en fallait cinq. Prenez 
garde que, par amour pour ses chevaux, il soit revenu à sa ration... Ce sont, je le sais, 
de fastidieux détails, mais les résultats sont assez importants pour qu'on s'en occupe.                        

Quand aura lieu mon retour? Je le saurai bientôt, car le Pape m'attend; tout le 
monde lui a annoncé ma visite, et je ne parais plus devant lui. C'est à dessein que je 
n'avais pas voulu me présenter avant que quelques Cardinaux et autres principaux 
Prélats lui eussent parlé de moi. Maintenant je ne puis pas tarder davantage, d'autant 
plus que lorsque Mgr Mazio lui demanda une audience pour moi, il eut la bonté de 
dire à ce Prélat: «Mais je l'attends; le cardinal Secrétaire d'État m'a déjà prévenu.» Si 
vous saviez avec quelle appréhension je vois arriver le moment de lui exposer le sujet 
principal de mon voyage! Tout autre peut-être se serait contenté d'avoir obtenu ce 
qu'il a déjà accordé très volontiers, et, je vous assure, bien avec connaissance de 
cause. 

Parmi les grâces demandées et obtenues, il y en a une qui est une approbation 
formelle, de laquelle, au besoin, nous pourrions certainement nous contenter: c'est 
l'Indulgence plénière pour le jour de l'oblation et pour l'anniversaire de l'oblation; et 
remarquez que le terme est expliqué sans détour. Or, quand le Pape accorde une 
pareille faveur à cette action, il approuve qu'on la fasse. Le cardinal De Gregorio, 
avant que j'eusse obtenu cette grâce insigne, me disait qu'il croyait qu'on se 
contenterait d'approuver en accordant des Indulgences; mais il ne comptait pas sur une 
qui porte si directement sur l'objet principal. Tant il y a que je me suis muni de tous 
les secours naturels et surnaturels en priant, faisant prier, offrant le saint sacrifice, 
invoquant tous les saints avec le plus de ferveur qu'il m'a été possible. Maintenant le 
bon Dieu dirigera le cœur de son Vicaire. Je ne négligerai rien dans l'exposition de ma 
demande de ce qui peut faire plus d'impression sur son esprit; j'ai mis par écrit les 
principaux points que je laisserai entre ses mains. Mais s'il y a un système général 
qu'on puisse nous opposer, il faudra nous résigner et nous estimer heureux d'avoir ce 
que nous tenons déjà. Un des motifs du retard que j'ai voulu mettre à me présenter, a 
été celui d'avoir déjà en poche ce dont je vous ai parlé plus haut, en cas d'événement. 

Je devrais aller me coucher, parce qu'il est minuit. Mais il faut que je vous dise 
que j'ai manqué le courrier ce matin, n'ayant fait qu'un morceau de ma lettre lorsqu'il a 
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fallu partir pour Saint-Pierre, où je voulais assister à la béatification du bienheureux 
Ange d'Acri, missionnaire capucin. En voilà encore un de béatifié de ces mission-
naires; ils ont tous cependant la même méthode, et dans dix ou douze jours ils vous 
font une mission avec tous ses attenants et contenants. Cela donne du courage et de 
l'espoir. On m'avait assuré que le Pape descendrait pour faire sa prière devant le 
nouveau Bienheureux, ce qui est en effet arrivé. J'ai donc eu la consolation d'assister à 
l'inauguration du saint, auquel je me suis bien recommandé, en vous mettant tous sous 
sa protection, et le bonheur de voir et de contempler à mon aise le chef de l'Eglise. Je 
ne puis vous exprimer l'impression qu'a faite sur mon âme la présence du Vicaire de 
Jésus-Christ. Je le regardais, il est vrai, avec des yeux pleins d'une foi très vive; aussi 
j'ai éprouvé des sentiments que n'ont assurément pas partagé la plupart de ceux qui 
étaient près de moi et qui ne regardaient que par curiosité. Il priait avec une grande 
ferveur, et moi je m'unissais tout doucement à lui. On est venu m'arracher de cette 
espèce d'extase: Mgr d'Isoard m'attendait depuis une heure dans son carrosse. Je suis 
retourné le soir dans cette même basilique en procession. Le doyen de la Rote portait 
la croix en habits de prélat; j'étais à côté de lui, en soutane et manteau long; nous 
chantions les litanies des Saints. À la station, à Saint-Pierre, on nous a montré 
solennellement du haut d'une tribune les insignes reliques et, s'il plaît à Dieu, nous 
avons gagné un autre jubilé. C'est le troisième; j'en gagnerai encore au moins deux, du 
moins je ferai ce qui est prescrit pour cela. J'ai voulu finir ma lettre, que vous ne feriez 
pas entrer dans six pages des vôtres, dans la crainte de manquer encore le courrier de 
mardi; parce que demain je serai dérangé, et après-demain, au plus tard, je me présen-
terai chez le Pape où je ferai peut-être longue antichambre. Si cela est, je ne pourrai 
pas mettre ma lettre à la poste, et vous tarderiez trop de recevoir de mes nouvelles. 
Dès que j'aurai vu Sa Sainteté, je vous écrirai de nouveau; mais je taillerai ma plume 
plus en gros, pour épargner vos yeux. En attendant vous gagnez tous cent jours 
d'Indulgence pour chaque confession que vous entendez, et cent ans pour chaque 
confession générale. Plus, Indulgence plénière le jour et l'anniversaire de l'oblation, et 
quelques autres choses encore que le Saint-Père nous a accordées avec une très grande 
bonté, après s'être fait lire article par article chaque demande qui lui était présentée en 
notre nom; ainsi, c'est bien avec connaissance de cause et très volontairement qu'il 
nous a favorisés. 

 

Adieu pour ce soir, cher ami. Embrassez de ma part toute la famille. Priez pour 
moi; de mon côté, je ne fais pas une station, pas un pas, que vous ne soyez avec moi. 
Je crains que Suzanne ne se soit trop fatigué à cette retraite d'Allauch; il ne sait pas se 
modérer, et je suis toujours en peine pour lui. Respects et amitié pour mon cher oncle. 
Adieu. 

 

 

213. [Au p. Tempier, à Marseille].
1
 

213. VI Lettres aux Oblats de France  
 

Audience du Pape. Messe sur le tombeau de saint Pierre. Visites à M. Adinolfi, pro-
secrétaire de la S. Congrégation des Évêques et Réguliers. Léon XII veut approuver et 
non seulement louer les Règles. Il faudra prolonger le séjour à Rome. Regret d'être 
éloigné de la famille. Invitation à la régularité et à la dévotion à Marie Immaculée. 
Oblats de Marie. 
______ 
 
1 Missions O.M.l., 1872, 190-202; YENVEUX, I, 30, 45*; III, 185-186; RAMBERT, I, 429-435; REY, I, 
362-365.  
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L.J.C. 

Rome, le 22 décembre 1825.  
(Partie le 25, très saint jour de Noël.) 

 
Vous devez être sans doute bien impatient, mon bien cher ami, de recevoir cette 

lettre qui, selon toute apparence, doit vous apprendre que j'ai eu le bonheur de voir 
notre Saint-Père le Pape, et contenir, par conséquent, les détails de cette mémorable 
audience. Eh bien! oui, mon cher ami, j'ai vu le Pape, non pas à une grande distance, 
comme l'autre jour à Saint-Pierre, ni pour quelques instants, mais à toucher et pendant 
plus d'une grosse demi-heure; et je dis peu, car quand je fais la récapitulation de tout 
ce qui s'est dit de part et d'autre, je suis tenté de croire qu'il a fallu près d'une heure 
pour en venir à bout. 

Il m'est impossible de vous rendre un compte détaillé de ce qui s'est passé; vous 
vous contenterez de la substance. 

Vous savez que le Saint-Père avait été prévenu par le cardinal Secrétaire d'Etat 
et par plusieurs autres que je désirais avoir l'honneur de lui faire ma cour. Ceux qui 
avaient eu la bonté de lui parler de moi l'avaient fait en conscience, de sorte que le 
Pape leur avait répondu qu'il me verrait avec le plus grand plaisir; si le doyen de la 
Rote1 n'avait pas prié Mgr Barberini, maître de la Chambre, de le faire prévenir du 
jour que je pourrais me présenter à l'audience, j'y serais allé dès le lendemain; mais, 
pour attendre le loisir de ce Monsignorino, j'étais obligé de renvoyer d'un jour à 
l'autre. Cependant ce retard m'était insupportable, parce que je craignais que le Pape, 
dont l'attention avait été fixée sur moi par tout ce qu'on avait bien voulu lui dire, ne 
trouvât étrange et déplacé que je misse si peu d'empressement à me présenter devant 
lui, après qu'il m'en avait donné la permission avec tant de bonne grâce. 

Je pris donc un beau matin ma résolution. C'était le 20, veille de saint Thomas, 
et m'étant fait prêter la voiture de Mgr le Doyen, j'arrivai en grande tenue au Vatican. 
La première personne que je rencontre dans les appartements du Pape est un certain 
Prélat, de ceux qu'on appelle ici de mantellone, c'est-à-dire d'un ordre inférieur, mais 
qui est sans cesse chez le Pape, qui se sert de lui pour secrétaire particulier. Cet 
honnête homme, un peu rustre de son métier, me conseille de rebrousser chemin parce 
qu'il ne serait pas possible que je visse Sa Sainteté ce jour-là; que je ne pouvais pas 
choisir un plus mauvais jour, que c'était le dernier des audiences de l'année, que les 
Cardinaux viendraient en foule, les Ministres, et qui sais-je encore? qu'il fallait donc 
renvoyer ma visite aux premiers jours de l'an. Je l'amadouai un peu, et par 
accommodement il me dit de revenir la seconde fête de Noël, puis la veille, enfin le 
lendemain du jour où nous étions. Tout cela ne m'accommodait pas. J'ai compris 
depuis que, croyant que je voulais entrer chez le Pape par son entremise, il ne voyait 
pas le moyen de m'introduire ce jour-là. Il se trompait, je ne voulais pas du tout entrer 
par la porte de derrière. Au moment où ce cher homme s'éclipsait, arrive Mgr 
Barberini, auquel je m'adresse en lui exposant ma position, et lui faisant quelques 
reproches de m'avoir mis dans la peine par son oubli. Un peu embarrassé de la 
doucereuse apostrophe dont il reconnaissait la justesse, il me pria d'entrer dans le 
salon, et en ma qualité de Prélat ou de gentilhomme, j'entrai sans façon jusqu'à 
l'appartement qui précède le cabinet du Pape, où les Cardinaux, les Évêques et autres 
Prélats, ainsi que les Ministres, attendent leur tour pour entrer chez le Saint-Père. Dès 
que l'audience est ouverte, entrent successivement ceux qui sont marqués ce jour-là 

______ 
 
1 Mgr d'Isoard.  
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pour travailler avec le Pape. Il ne vient point de Cardinaux, ni d'Ambassadeurs; 
entrent les uns après les autres ceux que le Saint-Père fait appeler par le maître de la 
Chambre. J'étais prévenu qu'il fallait s'armer de patience, parce que les affaires dont 
on lui rend compte sont quelquefois si multipliées qu'on n'en finit pas. 

J'avais bon courage ce jour-là, quoique je fusse à jeun, et le gros sac violet de 
Mgr le Secrétaire des Brefs qui devait passer le premier ne put pas m'effrayer; je ne le 
fus pas davantage de celui tout aussi plein de Mgr le cardinal Pacca, préfet de la 
Congrégation des Evêques et Réguliers. Hélas! je pensai qu'un jour peut-être nous 
serions à notre tour couchés tout au long dans ce sac. Ils passèrent une heure chacun 
avec le Pape. Mgr l'Evêque aumônier, c'est-à-dire distributeur des aumônes du Pape, 
et le Père maître du sacré Palais avaient aussi ce jour-là leur audience fixe; ils ne 
furent pas longs. Qui appellera-t-on après eux? Le général des Dominicains1, dont le 
ventre criait famine, aurait parié que ce serait lui; point du tout, ce fut moi. J'arrivai 
jusqu'à la porte avec la dignité que vous me connaissez, mais je la déposai là pour la 
reprendre en sortant. 

Le Pape reçoit dans sa petite chambre à coucher. Il était assis sur un canapé, 
ayant devant lui un bureau sur lequel il s'appuyait. Je fis en entrant dans la chambre la 
première génuflexion d'usage, il n'y avait pas assez d'espace de la porte à la place où il 
était assis pour en faire une seconde, je me trouvai tout de suite à ses pieds que je n'es-
sayai pas de baiser, soit qu'en m'inclinant profondément je ne les aperçusse pas, soit 
que, trop pénétré à l'aspect du Pontife, que ma foi me montra tout de suite comme 
vicaire de Jésus-Christ, je ne fisse attention qu'à la douceur et à la bonté de sa 
physionomie. Je lui remis avec respect la lettre de mon oncle, qu'il plaça devant lui 
sur son bureau. Puis commença notre entretien, qui roula sur plusieurs objets, et dura 
près de trois quarts d'heure. 

Il me serait impossible de vous rapporter tout ce qui fut dit, moins encore de 
vous rendre la bonté, la complaisance, la politesse du souverain Pontife. J'étais à 
genoux à côté de lui. Plusieurs fois il me fit des instances pour que je me levasse; je 
ne le voulus pas, j'étais bien à ses pieds; d'ailleurs je m'appuyais contre le bureau. Je 
serais resté plus longtemps dans cette position sans en être incommodé. J'exposai 
l'objet principal de mon voyage, mais combien d'épisodes entrèrent dans ce récit; il 
n'y a pas jusqu'aux miracles du bienheureux Alphonse-Marie de Liguori. Il fallait voir 
avec quel intérêt il écoutait le récit très succinct que je lui faisais du bien qu'opéraient 
nos missionnaires. Je n'eus garde d'oublier de lui rapporter ce que vous veniez de 
m'écrire: «En ce moment les deux plus jeunes missionnaires de la Société font des 
merveilles, etc. L'un d'eux. Très Saint-Père, n'a pas encore l'âge d'être prêtre2; il fut 
ordonné en août avec dispense de seize mois que Votre Sainteté daigna nous accorder; 
et cependant le bon Dieu s'est servi d'eux pour convertir des protestants, etc. » Vous 
auriez été touché, mon cher ami, de voir, tandis que je parlais, ce saint Pontife élever 
les yeux vers le ciel, joindre ensuite les mains et incliner sa tête sur ses mains jointes, 
pénétré de reconnaissance et remerciant Dieu de tout son cœur. Il me semblait que 
cette seule invocation allait attirer de nouvelles grâces sur notre ministère. 

Quand j'eus fini de parler, il reprit le discours et parla à son tour fort au long sur 
ce même sujet. On aurait dit qu'il voulait s'excuser de ce qu'il ne faisait pas d'un trait 
de plume ce que savais bien qu'on n'accorde qu'après de longues formalités. «Vous 
savez, me disait-il, en me parlant toujours à la troisième personne, quels sont les 
usages du Saint-Siège. On fait aujourd'hui comme on a fait il y a cent ans.» Et alors il 

______ 
 
1 Joachim Briz, général des Dominicains.  
2 Le p. Guibert.  
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entra dans tous les détails pour me faire savoir comment les choses se passeraient. « 
Le Secrétaire de la Congrégation me fera un rapport de la chose, je choisirai un 
Cardinal pour l'examiner, il fera à son tour un rapport de l'affaire à la Congrégation, 
chaque Cardinal donnera son vote, etc. La multiplicité de ces demandes, qui nous 
viennent surtout de la France, a fait adopter un mode particulier d'approbation à la 
Congrégation, qui consiste à louer, à encourager, sans approuver formellement. » - Je 
ne craignais pas de manifester au Saint-Père que ce mode-là ne me satisferait pas, et 
j'osais espérer qu'on ferait quelque chose de plus pour nous. 

Craignant que je ne retinsse pas le nom du secrétaire qu'il me désignait, il 
poussa la bonté jusqu'à chercher sur son bureau une demi-feuille de papier, il avança 
l'écritoire vers moi, et me remit la plume pour que je l'écrivisse sous sa dictée. «Allez 
chez M. l'Archiprêtre (c'était ce secrétaire) de ma part, et dites-lui de me faire son 
rapport vendredi, qui est le jour de son audience». 

J'avais écrit un petit mémoire, mais voyant que mon audience s'était tant 
prolongée, je n'osai pas avoir l'indiscrétion de le lui lire, je le déposai sur son bureau, 
mais le Pape me le remit pour que je le portasse à l'Archiprêtre dont il se mettait tant 
en peine de m'indiquer la demeure. 

Vous sentez que je n'ai rien laissé ignorer au Saint-Père. Quand je lui dis ce que 
nous faisions: «C'est bien, dit-il, inclinant la tête, la dispense en est réservée au 
Supérieur Général et au souverain Pontife. » II approuva encore d'un signe de tête, et 
il en fit autant quand je donnai le motif de cette réserve: «Cela est ainsi, dis-je, dans la 
règle de saint Vincent de Paul;» le Pape ajouta: «Et dans celle du bienheureux 
Liguori. » Quelque ému que je fusse, je ne perdis pas la tête. Ayant prévu d'avance 
combien pourrait traîner en longueur la marche que je savais qu'il fallait suivre, j'avais 
écrit quatre questions sur lesquelles je voulais que le chef de l'Eglise me répondît 
catégoriquement. Je ne manquai pas de les lui faire: «Votre Sainteté approuve-t-elle 
que les membres, etc., continuent de vivre selon les Règles précédemment approuvées 
par les Evêques tels et tels?» -Réponse affirmative. - «Votre Sainteté approuve-t-elle 
que la dispense de ceci et de cela (je nommais chaque chose par son nom propre) soit 
réservée au Supérieur Général et au souverain Pontife, et que les membres de la 
Société ne puissent en demander dispense qu'à eux?» - Réponse affirmative. - «Votre 
Sainteté approuve-t-elle que celui qui a été Supérieur Général soit tel, et Votre 
Sainteté daigne-t-elle le reconnaître en cette qualité?» - Réponse affirmative. - «Votre 
Sainteté approuve-t-elle que la Société prenne le nom d'Oblats de la Très Sainte et 
Immaculée Vierge Marie au lieu de celui d'Oblats de Saint-Charles qu'elle avait pris 
précédemment?» - Le Pape ne dit ni oui ni non; je crus comprendre qu'il disait qu'on 
le mettrait dans le rapport. Je n'insistai pas pour le faire mieux expliquer, parce que 
c'était la chose la moins importante, et qu'on pouvait attendre sans inconvénient. Ce 
changement m'a paru nécessaire pour n'être pas confondus avec une infinité de 
communautés qui portent ce même nom. 

Lorsque le Pape se donna la peine de m'expliquer longuement les formalités qui 
exigeaient nécessairement du temps, il me dit: 

«Vous ne partirez pas de sitôt, n'est-ce pas, et nous nous reverrons?» Je répondis 
ce qu'il fallait à ce sujet. Avant de me retirer, quand je vis qu'il jetait un coup d'œil sur 
la pendule, ce qui est le signe du congé, et remarquez qu'il eut l'attention de ne le faire 
que quand j'eus fini de dire tout ce que j'avais à lui dire, je lui demandai certaines 
facultés; et comme à ce sujet il fit des réflexions très sages, et surtout certaine 
application qui prouvaient son humilité autant que ses connaissances, touché de ce 
que j'entendais et un peu pressé par la crainte de trop dépasser la mesure, j'oubliai de 
lui demander l'extension de ces facultés comme je me l'étais proposé. J'y reviendrai à 
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mon audience de congé. Je lui fis bénir mon crucifix, et me prosternant de nouveau, 
sans pouvoir cette fois non plus baiser ses pieds, je lui demandai sa bénédiction 
apostolique et je me retirai fort consolé de ma longue séance, en remerciant Dieu, la 
sainte Vierge, les anges et les saints, et même les âmes du purgatoire pour qui j'avais 
dit la messe ce jour-là. A propos de messes, n'oubliez pas de dire au p. Courtès que 
depuis le 8 je n'acquitte plus pour lui. Je continue d'appliquer pour la grande affaire 
qui nous occupe, car quoique je n'aie rien négligé du côté des hommes, je ne mets ma 
confiance qu'en Dieu. Il était deux heures et demie quand j'arrivai chez Mgr d'Isoard 
pour prendre un morceau, mais j'aurais bien attendu jusqu'au soir, tant j'étais plein de 
joie, ce qui peut bien jusqu'à un certain point suppléer les aliments grossiers qu'il faut 
donner au corps. 

Vous sentez que nos affaires étaient en trop bon chemin, pour que je négligeasse 
d'aller dès le lendemain chez M. l'Archiprêtre que le Saint-Père m'avait chargé de voir 
de sa part. C'était le 21 décembre, jour, comme vous savez, mémorable pour moi, 
puisque c'est le jour anniversaire de mon ordination. J'allai de grand matin offrir le 
saint sacrifice dans la chapelle souterraine de la basilique du Vatican, sur les corps des 
saints Apôtres. J'étais avec un saint Prêtre qui est appelé aux missions parmi les 
infidèles; il me servit la messe. Je ne me gênai donc pas, et je me donnai la 
consolation de nommer explicitement tous ceux dont le salut m'intéresse le plus, sur 
ce précieux tombeau. Je servis la messe du futur martyr pour mon action de grâces; 
puis, remonté dans l'église de Saint-Pierre, j'assistai aux Matines et Laudes du 
chapitre, et je m'acheminai, en me recommandant à tous les saints du paradis, vers la 
demeure de l'Archiprêtre Adinolfi. J'oubliais de vous dire que j'avais porté avec moi 
notre précieux volume et que je le déposai sur la confession de saint Pierre pendant 
que mon saint compagnon offrait le saint sacrifice, en suppliant le chef des Apôtres, et 
saint Paul, et les autres saints Papes qui sont ensevelis dans le même lieu, de les 
avouer et de les bénir. 

L'Archiprêtre n'était pas chez lui, je l'attendis de pied ferme pendant plus de 
deux heures. Il arriva enfin et me reçut comme mon bon ange dispose que tout le 
monde me reçoive ici. C'était l'heure de son dîner, il ne voulut pas que j'y fisse 
attention; il écouta mon récit avec une extrême complaisance, se fit lire mon petit 
mémoire, en saisit parfaitement le sens. C'est un homme rompu aux affaires et de 
beaucoup d'esprit; je vis qu'avec lui je pouvais pousser ma pointe, je finis donc par lui 
dire que j'avais à lui présenter un volume qui déconcerterait le plus vaillant, je le lui 
montrai aussitôt; il me dit qu'il en avalerait bien d'autres, que dès le soir il serait lu et 
que son rapport serait prêt pour être présenté vendredi au Saint-Père. «Je ne vous 
promets pas, me dit-il, de ne pas faire par-ci par-là quelques critiques, c'est-à-dire, en 
se reprenant, quelques observations; mais je vois, en le feuilletant, que c'est bon. » II 
continua de me parler avec beaucoup de franchise et ne me cacha pas qu'il ne fallait 
s'attendre tout au plus qu'à un laudanda, après que chaque Cardinal aurait donné son 
vote, à la suite du rapport que le Cardinal que nous choisirions pour panent aurait fait; 
que telle était la coutume adoptée et que telles seraient ses propres conclusions. Je 
vous avoue que son discours me jeta dans une grande perplexité; je fus un moment 
indécis, je fus même sur le point de reprendre mon livre et de renoncer à ce qu'il me 
paraissait trop difficile d'obtenir. Je ne m'arrêtai pourtant pas à cette idée, par respect 
pour le pape, qui m'avait donné lui-même cette direction; et m'abandonnant avec 
confiance en la divine Providence, qui m'avait protégé d'une manière si sensible 
jusqu'alors, je dis à M. l'Archiprêtre: « Je laisse cette affaire entre vos mains; je ne 
demande pas autre chose que l'accomplissement des desseins de Dieu.» Nous nous 
quittâmes fort contents l'un de l'autre, et il me donna rendez-vous pour le samedi 
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matin, lendemain de son audience, qui a lieu le vendredi soir. J'avais passé plus d'une 
heure et demie avec lui, retardé son dîner peut-être d'autant, et cet homme, très rond 
dans ses manières, accoutumé à faire faire antichambre et aux Généraux d'Ordre et 
aux Evêques qui ressortissent tous de sa direction, ne fut point fatigué de mon long 
entretien, ne me donna pas le moindre signe d'ennui et fut charmant jusqu'au bout. Je 
regardai cela comme une espèce de miracle qui me faisait bien augurer de notre 
affaire. 

Je continuai de la recommander à Dieu par l'intercession de la sainte Vierge, des 
anges et des saints, et j'attendais, dans ce saint abandon, d'aller apprendre aujourd'hui 
ce qui s'est décidé dans cette audience du Pape, si intéressante pour nous. Préoccupé 
néanmoins toute la journée de cet objet, je rédigeai une lettre pour M. l'Archiprêtre, 
pour qu'il insistât à faire valoir les raisons que je lui donnais, afin que le Saint-Père 
manifestât l'intention que la Congrégation ne se contentât pas de louer, mais qu'elle 
approuvât, ce qu'elle ne fait plus depuis longtemps. Je fus dérangé, il plut toute 
l'après-dîner; quelque chose, en un mot, je ne sais quoi, m'empêcha de la porter, car 
par deux fois j'avais pris mon chapeau, déterminé à braver le mauvais temps, et je 
rebroussai chemin pour toute autre raison que le mauvais temps. Je pris le parti d'aller 
prier Dieu à la tribune, tandis que je supposais que l'audience avait lieu, non point que 
j'eusse la folle pensée que mes prières pourraient produire le bon effet que je désirais, 
mais parce qu'il me paraissait dans l'ordre de me tenir en la présence de Notre 
Seigneur, tant bien que mal, tandis que la grâce devait opérer et que l'Esprit-Saint 
devait inspirer au chef de l'Église ce qui devait décider de notre sort et du salut d'une 
infinité d'âmes. 

Ce matin, à l'heure indiquée, je me suis rendu chez l'Archiprêtre qui, par 
parenthèse, loge à l'autre extrémité de la ville; il m'a reçu sur-le-champ avec bonne 
grâce, a expédié devant moi quelques affaires avec un de ses secrétaires, il a ensuite 
entamé le discours sur notre affaire. Il m'a d'abord lu le rapport succinct qu'il en avait 
fait au Saint-Père dans lequel, il faut l'avouer, était renfermé le fond de mon mémoire 
et les points essentiels qui devaient fixer l'attention; mais comme il me l'avait fait 
entendre l'avant-veille, il concluait pour le laudanda, après qu'on aurait examiné s'il 
n'y avait rien à réformer. Mais, admirez la bonté de Dieu et unissez-vous tous à moi 
pour le remercier! Tel n'a point été l'avis du Saint-Père: «Non, a dit le Pontife, cette 
Société me plaît; je sais le bien qu'elle fait, etc., etc.» Et il est entré dans mille détails 
qui ont surpris l'Archiprêtre au dernier point: «Je veux la favoriser. Choisissez un 
Cardinal parmi les plus doux de la Congrégation pour qu'il soit le ponent de cette 
cause; allez chez lui de ma part et dites-lui que mon intention est qu'on ne loue pas 
seulement ces Règles, mais qu'on les approuve.» O Léon XII! la Congrégation dût-
elle rejeter nos Règles, vous ne seriez pas moins à jamais considéré parmi nous 
comme le bienfaiteur et le père de notre Société. 

L'avez-vous entendu, cher ami, et puissent tous nos chers Frères comprendre ce 
que vaut cette parole sortie de la bouche du chef de l'Eglise de Jésus-Christ! C'est 
après que j'ai soumis à son jugement les points fondamentaux de nos Règles, qu'il a 
réfléchi deux jours sur toutes mes paroles, contradictoirement aux conclusions du 
rapporteur de cette affaire, c'est alors qu'il dit: «Non, j'aime cet Institut, je veux 
approuver ces Règles. » Docteur et juge favorable, il veut encore être père: 
«Choisissez le plus doux parmi les Cardinaux de la Congrégation... » Mais je n'ai pu 
retenir mes larmes, tant cette bonté a touché mon cœur. C'est quelque chose 
d'extraordinaire, et nous ne saurions trop nous confondre devant Dieu d'une protection 
si peu méritée si je me considère, et que vous tous, mes chers enfants, qui servez le 
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bon Dieu de si bon cœur, avez ménagée de loin pour ma consolation et le bonheur de 
toute la Société. 

En sortant de la maison de l'Archiprêtre Adinolfi, j'ai dit de bon cœur le Te 
Deum laudamus, et je suis entré dans l'église où repose le corps de saint Joseph 
Calasanz, pour y remercier Notre Seigneur et le prier d'achever son œuvre. 

Voilà donc notre affaire en train, mais si elle a fait un grand pas en 
commençant, ce n'est pas à dire qu'elle soit achevée. Devant Dieu et pour nous, c'est 
tout comme le chef de l'Eglise a prononcé, sa volonté nous est connue, mais pour la 
forme il faut suivre une marche et faire des formalités qui prendront bien du temps. 
Me voilà donc relégué loin de vous et de toute notre chère famille. Croyez que je fais 
un grand sacrifice; mais si jamais il fut commandé, c'est bien cette fois; aussi, si j'en 
fais la remarque, ce n'est pas pour m'en plaindre, ni, à Dieu ne plaise, pour murmurer; 
mais c'est pour vous faire connaître que je ne suis bien qu'auprès de ceux que le bon 
Dieu m'a donnés. Redoublez tous de ferveur et d'exactitude pour l'observance des 
Règles. Vous sentez qu'elles ont pris aujourd'hui un caractère plus imposant. Tâchons 
de répondre à l'attente du chef suprême de l'Église, c'est le moyen d'attirer sur nous et 
sur notre saint ministère de nouvelles bénédictions. 

Qu'on se renouvelle surtout dans la dévotion à la très sainte Vierge, pour nous 
rendre dignes d'être les Oblats de l'Immaculée Marie. Mais c'est un brevet pour le ciel! 
Comment n'y avons-nous pas pensé plus tôt? Avouez que ce sera aussi glorieux que 
consolant pour nous de lui être consacrés d'une manière spéciale et de porter son nom. 
Les Oblats de Marie! Ce nom satisfait le cœur et l'oreille. Il faut que je vous avoue ici 
que j'étais tout étonné, lorsqu'on se décida à prendre le nom que j'ai cru devoir quitter, 
d'être si peu sensible, d'éprouver si peu de plaisir, je dirai presque une sorte de 
répugnance de porter le nom d'un saint qui est mon protecteur particulier, auquel j'ai 
tant de dévotion. A présent, je me l'explique; nous faisions tort à notre Mère, à notre 
Reine, à celle qui nous protège et qui doit nous obtenir toutes les grâces dont son divin 
Fils l'a faite dispensatrice. Réjouissons-nous donc de porter son nom et sa livrée. 

 

25 décembre. - J'ai fini ma lettre hier au soir, et je vous écrivais pendant que 
vous étiez tous à chanter les louanges de Dieu. Je me plaisais à diriger d'ici votre 
intention en actions de grâces pour la protection spéciale que le Seigneur a daigné 
nous accorder. J'ajoute ces deux lignes avant de partir pour Saint-Pierre, où je me 
propose d'assister à la grand-messe dans la chapelle Sixtine. Le Saint-Père ne s'est pas 
senti la force de faire l'office; c'est beaucoup qu'il ait pu hier faire la cérémonie de la 
fermeture de la porte sainte. Quoique ce soit toujours aussi beau qu'intéressant de voir 
officier le chef de la religion, il s'en faut de beaucoup que ce que j'ai vu soit 
comparable à cet office pontifical fait par le Pape, trois fois seulement dans l'année. 
Tous déclarent qu'on ne peut rien voir de plus beau dans le monde, et je m'en fais une 
idée. 

Adieu, chers amis, je vous ai souhaité les bonnes fêtes en disant une messe pour 
vous; je vous embrasse maintenant tous de tout mon cœur. J'embrasse aussi bien 
tendrement mon bon oncle, et je pense avec quelque inquiétude à la fatigue qu'il se 
donne aujourd'hui. Quand nous reverrons-nous? Adieu. 

 

 

214. [Au p. Tempier, à Marseille].
1
 

214. VI Lettres aux Oblats de France  
 

______ 
 
1 Missions O.M.I., 1872, 202-208; YENVEUX, II, 105.  
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Reproches au p. Tempier qui écrit trop peu. Visites aux Cardinaux. Le card. Pedicini 
a été nommé ponent de la cause. Le manuscrit des Règles devra être lu par une 
dizaine de Cardinaux. Lettres de France contre l'approbation des Règles. Vœux de 
bonne année. 
 
L.J.C. 

Rome, le 28 décembre 1825. 
 
Commençons, puisque vos lettres se font attendre; j'aurais dû, cher ami, en 

recevoir une hier au plus tard, et c'est encore en vous faisant grâce de deux jours, car 
depuis celle que vous m'avez écrite le 7, je n'ai plus rien reçu de vous, et cette lettre 
n'en valait pas la moitié d'une. Heureusement mon bon oncle avait eu la bonté d'y 
suppléer et l'aimé X1... venant de son côté à votre secours s'était aidé à cacher la 
pauvreté de votre offrande. Je les remercie doublement l'un et l'autre, et pour le plaisir 
qu'ils m'ont fait, et pour le service qu'ils vous ont rendu en remplissant l'espace 
immense que vous aviez laissé en blanc dans votre épître. Je vous ai manifesté mon 
sentiment à ce sujet dans une de mes lettres, je ne reviendrai pas sur cet article. Je 
pense que vous devez être content de mon dernier compte rendu, et il y a de quoi, en 
effet. Je prépare à présent tout doucement la voie aux opérations ultérieures; car il faut 
se souvenir de cette parole de saint Ignace, que dans les affaires il faut agir comme si 
la réussite devait dépendre de notre adresse, et mettre en Dieu toute sa confiance 
comme si toutes nos démarches ne devaient rien produire. J'avoue néanmoins que 
d'après tout ce qui est arrivé jusqu'à présent, je ne compte que sur le secours de Dieu, 
et si j'agis de mon côté, c'est pour la forme et pour n'avoir pas l'air de tenter Dieu. Je 
n'ai rien de plus à vous dire. Il faut bien vous laisser le temps de méditer un peu sur la 
marche de la Providence et de remercier Dieu. Quand j'y réfléchis, je trouve tout dans 
les réponses qui m'ont été faites par le souverain Pontife. N'est-ce pas ce que l'on 
appelle le vivae vocis oraculum? Les lois ici peuvent être abrogées par ces sortes de 
décisions. A la rigueur, il ne nous en faudrait pas davantage; il faut espérer que le 
reste viendra aussi. En attendant, je me présente chez les Cardinaux qui sont appelés à 
donner leur avis. Il en est un dont l'abord m'a paru fort épineux2, la prudence humaine 
eût peut-être exigé que je fisse abstraction de lui, mais ne pas le voir et faire un 
ennemi à la cause dont je suis chargé, qui est l'unique objet que je dois avoir en vue, 
c'était la même chose. J'ai donc été chez lui sans lui dire mon arrière-pensée, il ne 
m'aurait pas su gré de ma visite. Ce que j'avais prévu est arrivé, il a été fort sensible à 
mon attention, et subito il m'a invité à dîner. Voilà l'embarrassant de l'affaire; mais 
vous sentez que j'ai une certaine noblesse dans l'âme qui me fait braver l'opinion: 
j'aurais cru commettre une lâcheté en refusant, j'ai donc accepté. Je n'en suis pas 
moins bon royaliste pour cela, et infiniment meilleur royaliste que ceux qui pourraient 
me blâmer et me dénonceraient s'ils le savaient. 

Je n'ai pas pu voir aujourd'hui le cardinal Pacca, chez qui j'allais pour lui parler 
de notre affaire. Il est Préfet de la Congrégation dont celui de qui je viens de vous 
parler est membre avec plusieurs autres. Demain je dînerai chez mon Doyen avec un 
autre que j'aurais volontiers pris pour ponent, si on ne m'avait prévenu que, dans un 
______ 
 
1 On ne sait pas qui le Fondateur voulait désigner par ce X, mentionné deux autres fois à la fin de la 
lettre. Le p. YENVEUX (II, 105) cite quelques lignes de cette lettre du 28 décembre: «Faites une attention 
scrupuleuse à ce cher petit enfant. J'abhorre les collèges par la crainte qu'ils m'inspirent pour les mœurs. 
Au nom de Dieu prenez toutes les précautions que vous pourrez...».  
2 D'après le contexte, il s'agit d'une visite au card. Fesch, oncle de Napoléon, retiré à Rome depuis la 
chute de l'Empereur.  
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cas semblable, il avait tout bouleversé pour y mettre du sien. Le risque à courir était 
trop fort. Nous avons jeté les yeux sur un autre, que je ne connais pas, mais que l'on 
dit plus facile; l'archiprêtre Adinolfi a dû le voir aujourd'hui de la part du Pape; je 
saurai demain s'il est chargé de faire le rapport, car le Cardinal ponent est ce que nous 
appellerions le rapporteur. 

 
29 décembre. - J'ai été voir de nouveau Mgr le cardinal Pacca pour l'instruire, et 

lui demander en même temps une lettre de recommandation pour le cardinal Pedicini, 
que nous avons choisi pour ponent de notre cause. Le cardinal paraît être bien entré 
dans nos vues, et il m'a promis la lettre que je lui demandais pour le cardinal Pedicini, 
qui est son ami, son compatriote et son parent. J'ai vu aussi Mgr Marchetti, 
archevêque d'Ancyre, qui vient d'être nommé secrétaire de la Congrégation; je l'ai mis 
aussi au courant de l'affaire. Ce n'était pas la première fois que nous nous voyions. Il 
m'a affirmé ce que m'avait dit l'archiprêtre Adinolfi, qui a fait jusqu'à sa nomination 
les fonctions de secrétaire; mais il m'a dit de plus, que le Saint-Père avait parlé de moi 
de la manière la plus satisfaisante, pour ne pas dire la plus flatteuse. Tant mieux si 
cela doit contribuer au succès de l'affaire. 

Je dois dire cependant qu'en sortant de chez l'Archevêque, j'ai rencontré à sa 
porte l'Archiprêtre; je ne sais s'il lui a déplu de me voir chez celui qui est devenu son 
chef, mais il m'a dit que les choses s'étaient un peu gâtées, qu'on lui avait dit qu'il 
n'était pas nécessaire, etc. «Qui est-ce qui a dit cela, ai-je répliqué; est-ce un des 
Cardinaux de la Congrégation? - Non, ce sont des agents de France1 - Eh! qu'a-t-on 
besoin de consulter des agents, autrement dits commissionnaires? Pourquoi leur parler 
d'une affaire qui ne les regarde pas? Il serait plaisant que l'opinion d'un agent prévalût 
sur mes raisons et sur la recommandation du chef de l'Eglise, qui a dit: Je veux, 
voglio. Comme nous étions sur le seuil de la porte et qu'il fallait croire qu'il était 
enrhumé, puisque hier il était dans son lit à midi, pour cette raison nous nous sommes 
séparés. 

J'ai fait mes réflexions chemin faisant, et j'ai bien pris la résolution de ne pas 
m'endormir, de retourner de nouveau chez l'Archevêque qui désormais se présentera à 
l'audience du Pape, et d'aller instruire le cardinal Pedicini, dès que j'aurais la lettre du 
cardinal Pacca. Cette lettre m'a été remise ce soir, et demain je ne manquerai pas de 
m'acheminer chez Son Eminence, qui a dû être prévenue aujourd'hui par M. 
l'Archiprêtre, qui devait bien enfin s'acquitter des ordres qu'il avait reçus du Pape. Le 
propos de cet homme me donne quelque inquiétude; je n'oublierai rien pour atténuer 
l'impression qu'il peut faire sur l'esprit de l'Archevêque secrétaire et sur le Cardinal 
ponent. Je m'aperçus aussi qu'il avait mis quelques brimborions de papier par-ci, par-
là dans le livre. Je me propose de prier le Cardinal ponent de vouloir bien me 
consulter sur les articles que l'Archiprêtre peut avoir notés, afin qu'il soit éclairé par 
les explications que je serai dans le cas de lui donner, avant qu'il émette lui-même un 
sentiment. Je vais me hâter de traduire le mémoire que j'avais présenté en français, 
pour qu'il fît plus d'impression sur ceux qui connaissent cette langue; mais le cardinal 
Pedicini ne la sait pas. 

Malheureusement il se rencontre que précisément demain est le jour de notre 
grande fête. On met les quarante heures dans notre Église. Avant d'exposer le saint 
______ 
 
1 NN. SS. Arbaud, de Bausset et Miollis écrivirent au card. Castiglione (futur Pie VIII) et au Pape, le 8 
décembre, disant que, après réflexion, les statuts des Oblats leur paraissent inacceptables. Ils 
contiennent plusieurs dispositions contraires aux droits des Evêques et aux lois civiles de France. C'est 
probablement le contenu de ces lettres qui commençait à être connu et divulgué par les -agents de 
France». 
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sacrement, on fait une procession extérieure à laquelle je ne pourrai pas me dispenser 
d'assister. Il y a grande invitation au réfectoire, et depuis huit jours on m'a prié de ne 
m'engager nulle part. Ces deux choses me prendront tout juste le temps qui serait le 
plus opportun pour aller faire connaissance avec mon Cardinal. Je verrai pourtant, s'il 
est possible de tout concilier. Croyez que je n'épargne rien pour disposer les choses 
pour qu'elles aillent bien; mais il en coûte bien des pas et bien des soucis. Je ne 
conçois pas comment il se rencontre des gens dans le monde qui, pouvant sans se 
donner plus de peine faire le bien, du moins le seconder et rendre service en même 
temps, préfèrent vous désobliger en entravant l’œuvre de Dieu. Et encore, il faut 
ménager ces gens-là, parce qu'ils pourraient vous nuire encore davantage, et qu'on se 
reprocherait d'avoir donné occasion à la moindre opposition lorsqu'il s'agit d'aussi 
grands intérêts... 

 
30 décembre1. Me voici de retour de ma visite au cardinal Pedicini; je l'ai trouvé 

occupé à lire le livre, et la traduction de ma supplique, que je lui ai lue, n'a fait 
qu'ajouter à la bonne opinion qu'il commençait à concevoir de la chose. Le Cardinal 
est un homme de bien; il m'a promis d'accélérer de son côté tant qu'il pourrait, et de 
faire passer cette affaire avant d'autres qu'il a. Mais quelle filière à suivre! Quand il 
aura lu et fait son rapport, il faudra le faire passer au cardinal Fesch qui le fera passer 
au cardinal Haeffelin, celui-ci au cardinal Bertazzoli, le cardinal Bertazzoli au 
cardinal Pallotta, le cardinal Pallotta au cardinal Turiozzi, le cadinal Turiozzi au 
cardinal Pacca, qui le renverra au cardinal Pedicini. Le cardinal Pedicini en parlera au 
pape, puis la Congrégation s'assemblera et décidera. Que dites-vous de cette marche? 
On pourrait prendre une voie plus courte, mais c'est ainsi. Calculez maintenant à 
quinze jours par tête jusqu'à quand je suis ici. Il y a de quoi me faire tomber dans le 
marasme. Je n'oublierai rien pour pousser, mais ce ne sera pas chose aisée. Je dois dire 
à la décharge de l'Archiprêtre, que je ne crois pas qu'il ait donné de fâcheuses 
impressions, je n'ai même plus aperçu de petits morceaux de papier dans le livre. Je ne 
manquerai pas de retourner après-demain chez mon Cardinal pour lui tenir l'épée aux 
reins; mais, Seigneur, quand me tirerai-je d'ici? 

Je suis tout en esprit avec vous autres. En allant gagner mon dernier jubilé à 
Sainte-Marie-Majeure, je me suis entretenu tout le temps de la route avec vous, et uni 
avec ce que vous faisiez à cette même heure à Aix et à Marseille. C'était à l'entrée de 
la nuit. Adieu. 

 
31 décembre. - Je me contente aujourd'hui de souhaiter une bonne année. Je me 

suis beaucoup occupé de vous tous avec grande consolation cette nuit, devant le saint 
sacrement, qui reste exposé deux nuits pendant les quarante heures; ce matin encore à 
la sainte messe et ensuite pendant mon heure d'adoration. J'ai un avantage que vous 
n'avez pas, c'est que je sais à peu près toujours ce que vous faites, connaissant les us et 
coutumes. C'est un petit raffinement de jouissance qui me console un peu dans mon 
éloignement forcé et par trop prolongé. Présentez à mon bon oncle mes souhaits et 
mon obédience. X... sait qu'il est toujours compris dans les termes collectifs. Je lui 
recommande le principal hôte du palais épiscopal. Je l'adore d'ici dans le lieu qu'il 
occupe au palais, et cela très souvent, mais je voudrais m'y rencontrer avec mon fidèle 
et bien aimé X... à la garde duquel je l'ai laissé. Qu'il fasse toujours son oraison et son 
adoration dans la chapelle, et qu'il y paraisse quelques autres fois dans le jour. Adieu. 

 

______ 
 
1 D'après le Journal du Fondateur, cette visite au card. Pedicini eut lieu le 31 décembre.  


